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COMÉDIE 

EN CINQ ACTES, EN VERS.' 
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ACTEURS. 



MILORD 

M I L E D I D A y E R S , fœur de 
Milord. 

Mr. .W I LÎL I A M S , Minift^e. f ' 

4 ■* 

Mad. ANDREWS, mcre de Pamcla^ 
P A M E L A. - V 
L‘A JEWKS. 
y A L E T S. 



La S^ene efl au 'Comté de Lincoln , dans le 
Château de Milord. 
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P A M E L A, 

COMÉDIE; . 



AC TE P R-E M lE R. 



SCENE P,,REMIERE. 

MILORD'; LÀ' J E W K S. 



. >1 I L O R D -. 

;55cî?î^î^ O N iour , Maciamc Jc.wks', à la fin me voilà- 

B la J-EWKS. 

5K • Ah ! Milord , eft-cc vous qui venez nous fuc- 
p rendre? - ^ 

- L fO. R'P. . , . 

le viens , fans en avpirt^l’a,v^n ^amela. 

A n}on mipatiencp-.il.AEaUu rendre,- . ■ - 

Et je ne pouvois plps me pafpr^e la voir. 

Elle n’aurqit j^^rnajs VOij|u-Jpc.,]c^ÇSjrjpe;^ 

Au furplu3 i n’asitu riçn A'îne„fjiire,fsavoir » 

A ij 
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P A M E L A; 

LA J E W K S. 

N’avci-vous pas reçu. . . . 

MILORD. 

Quoi ? 

la J E W K s. 

Ma dernière lettre ? 
MILORD. 

De quand! 

LA J E W K S. 

^ Pu mois pafTé. ’ 

MILORD. 

, J’étois en route.^ Eh ! hien î 

Pamcla ? 4 a 

LA JEWKS. 

, Fantela. ... 

MILORD, 

Quel fuccès a ton zelc ? 

Du (Sjour de Lincoln comment fe trouve-t-elle î 
LA JEWKS. 

Ttiûe , dormant fon peu , ne mangeant prefque rien , 
Pleurant comme une fotte , écrivant comme quatre , 
Et vous traitant toujours de cruel ravilTeur. 

^ MILORD, 

î^’as-tu pas employé les moyens de douceur! 

LA JEWKS. 

Oui , j’ai vingt fois été fur le point de la battre. 
MILORD. 

Ea battre î Je prétends qu’on la refpeéte. . . Après ! 
D’ailleurs , comment vont fes attraits î 



T'". 
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COMÉDIE. 

LA JE>»"KS. 

Fort bien. Je vous mandois par la même écriture. 
Que fans faire femblanc de rien , 

Cette petite créature 

Ne fongeoit nuit Sc jour qu’â trouver le moyen 
D’échapper de nos mains } qu’elle fe meurt d’envie 
D’avoir la clef des champs } qu’à force d’y rêver. 
Le diable pourroit bien la lui faire trouver. 

milord. 

Ah ! palfembleu , je l’en défie. 

LA JEWKS. 

Et fi Monfieur Williams l’aidoit? 

milord. 

Qui ? luii 
LA JEWKS. 

SuiHc; 

Je n*cn ai pourtant pas une alTurance entière* 
MILORD. 
BonlVP^îUiaimeil un fot. 

, LA JEWKS. 

Qui n’eft pas fans cfpric* 
MILORD. 

Il n*eA pas allêz fou pour me rompre en vifierc, 

L A J E Vr k S. 

Il a la clef du parc , il y vient fans façon : 

Souvent, pour lui parler, Pamela fe dérobe. 

A moins que de l’avoir attachée à ma robe. , . . 
MILORD. 

Non J ce jeune MiniAre cA hors de tout foupçort, 

- ' ‘ A iij 
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6 P A M E L A 

fuis trop nécsiraife à fon 'fort déplorable , 
D’autant plus qu’il fçaif bién’qüele fuis lut lé point 
De lui faire un état alTez confidérablé. 

LA JEWKS. 

Voilà bien des ràifons que l’atii()ür n’éhteri'd p'dlnt , 
Et qui n’orit ried qiii jnz raffore.' 

Comme il ell bon d’avoir deux cordes d fem atc 
J’ai fait faire , à bon compte , üHfe do'oBlè rcftùfe ' • 
Que je vais faire mettre à la porté du parc*, 

Et j’ai cru , pour pouffer plus loih la prévoyance. 
Qu’il lui falloir quelqù’ùÜ dont ks airs engageans 
Puffent gagner fâ confiâhci: / •' i-: : 
Que je n’ai'plus depiiis lông-tcms. 

Gn vient de ine parler d’une femme admirable. 
D’un efprit doux, fur-toàc fcapable 
D’imaginer mille moyens , 

Prête à fuivre , en un mot , vb^ 'Ordrci iSc fîs'iiiléds; 

MILORD, après a\hir rivé un raornent, 
•Pamela me paroît difficile à ré’duîrc : 

C’ell toujours forebren fait. AcheVe de m’inftruire. 
Lui parïdirtu tfe moi » 

' LA JEWKS. 

Toujours. 

« M I L O R D. 

Tant pis< 

LA J E k S. 

CôÉàih«it| 

N’étoit-ce pas là votre idée î 

MILORD. 

Parbleu , tu l’auras excédée : 

Il falloic quelquefois prendr* un heureux luoment» 
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€ O M É D IB. 

L A J E W K S., • • 

Bon ! bon ! tous les momens Ibnt .éjgMjyf. wflCjellç., • 
Sanscefle au naoindrem<w>pE«Mipic à s’ctFayoncilîgr» 
Sa fauvage.vctm lui tourne.!» «ryfUe J 
Tour fon bien , pour le vôtre , o» a beau U prêcher 
Elle haulTc l’cpaule ôc croit que l’on radotef , . 

Une fille d’cfptit eil: quelquefois bien fg»*.. . ■ • ‘ 

M 1. L O R D. 

Ma ficuation n’eâ faite que pour tuoi. 

Quel eft le labyrinthe où mon amour m’engage ï . ' 
Plus je yaiS'Cn avant j plus:je relFens d’eifroi. j 

Car enfin, •& e’eft don* j’cnragê ,. . ^ , 

Je ne puis l'époufer , ni cefler de l’aimer. _ 

Je me fuis éprouvé , pendant deun mois d’abfence 
Bien loin de reiTemir l’eiFec de fa puifijonce . 1 

Mon ccEUi nTafaic que s’enfiainmcr. . .. 

Mais tentons le projet que l’amour me fu^erc» 

Depuis que Pamcla m’eftrherc , 

Elle n’a jam^s tù que famouremcourroare ... 

Il le lui faut montrer fous un afpeâ plus doux \ 

Lui faire des pré&o« : pour peu quleliesen ce^oive^ 
C’eA un engagement qui peut la monor loin. > 

LA JEWKS. .i 

Mais il ne faudra <pas qu'elle s’en apperçoiye : 

Je connois Pamcla. • . 'r ’ 

MILORD, 

C’eft de quoi j’aurai foin. 

A quoi me lailFô'je réduire ! • • ' 

Quoi projet ! Malgré moi , )’on fuU'pMiqu’indigné» - 
. A iv 

« 
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g P A M E L A ^ ^ 

si malheureafement je viens à la (eduire , 

J’aurai bien plus perdu que je n’aurai gagné. 

Mais crois-tu qu’en effet , au fond de fa penféc , 
Pamela me haïfTc ? Elle eft trop ofFcnfee : 

J’en recueille à préfent ce que j’ai mérité. 

Avec trop de rapidité 

J’ai voulu triompher j j’ai manqué ma conquête y , 
£c fa haine ^ le fruit de ma témérité. 

Si pourtant j’étois fur de cette vérité y 
Je ne répondrais pas du fort qu’elle s’apprête. 
L’amour au défelpoir eft capable de tout. j • 

On fe rependtoit de me pouffer à bouc. 

Ois-moi qu’elle me hait, autant que je radote,- 
LA JEWKS. 

Sa haine , devant nu>i , n’ofe s’épanouir. 

MILORD. 

Mais il n’eft pas m(^s vrai que Pamela m’abhorre. ; 
LA JEWKS. 

Votre nom feulement la fait évanouir. 

MILORD. 

, Tant mieux , rien ne m’eft plus utile : 
Que l’affreux défefpoir où me mec ton técic. 

Mon afpcû fecoit donc mourir cette imbécille î 
LA JEWKS. 

Eh ! mais , Milord. .... 

MILORD. 

Fort bien , ton rapport réuffit î 
N ous verrons s’il n’eft pas un moyen de la vaincre j 
Mais de ü eofùi il faudroii me convaincre. > 
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COMÉDIE. 

LA JEWKS. 

Vous ferez convaincu, s’il ne faut que cela< 

Je vais appeller Pamela. 

Mettez-vous à l’abri de cette paliCadc. 

MILORD. 

Williams & Pamela vieiment de ce côté. 

LA JEWKS. 

Allez vous mettre en embufcade. 

( Milord fe cache. ) • 



SCENE IL 

. y * . 

PAMELA , WILLIAM5, LA JEWKS. 

LA JEWKS. 

*eft vous. Eh 1 bien , comment la pêche a-t-çllc étéî 
A ce joli métier êtes-vous bien habiles 
Vous a-t-il amufée un peu > 

7 • P A M E L A. ri 

\ J . J» 

Hélas ! peut-on fe faire un je* 

D*uue deftruûion. . ‘ 

LA .JEWKS, „ 

C’eft un plaiiîc tranquille , 
Conforme à votre humeur. 

PAMELA. 

Ici tout m’cft égal. 

L A J E W K S. 

Il autoît, dû pourtant calmer votre trifteflc. 
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P 'A ME' L 

P A M E L A* 

Aux animaux d’aucune cfpece 
Je ne r^aurois faire du mal. ' ^ ■ 

L A J E W K & 

Mais le Faâeur m’acrend ; on vient de me le dire ; 
Ce font apparemment des lettres de Milord. 

Il a depuis long-cems négligé de m’écrire , 

Son iîlcnce m’ailarmoic fort. 

Nous allons recevoir de fes cheres nouvelles : 

Ne vous éloignez point, jerevieju Au; mes pa» 
Pour vous en faire part.- 

P A M E t A. . 

Ah ! ne vous preilèz pas; 
Je n’en attends que de eruclles.' ■ ■ 

{La JewJ{s fort.) 



pmÊtmmmmmmmtmmmmmmmmmmmmmmtmmÊmmm 

SCENE I I L 



P A M E L .A , WILLIAMS. 

P A M E L A. 

î bien ^ Monfieur WiUrams. 

WILLIAMS. 

Je cherche â volts fcrvhv 
P A M E L A. 

Romprci*v'ous ma prifon » 

WI LLTA M S. 

. C’cll ma plus cherc envie.. ' 
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£ O M Ê D 1 É, 

P A M E L A. 

Hâtez-vous, il y va bien plus que de ma vie , 

Puilque c’eft mon h'ohhcuf qii’on cherche à me ravit 
Vous ne l’igribrei pas. Si niôn état vôus touche , , 

Tirez-moi d’un féjoUr où lès rüfes d’enfer ^ 

Confpirenc pour i^ôtet ce que j’ai de plus cher. 
L’efFroi me fuit toujours : jamais je ne me couehe 
Sans frémir &.fans craindre un fommcil dangereux j 
Et fi , malgré moi-même , à la fin je fommeille , 
Auiïî-îôt l’épouvante en furfauc me réveille. 

Sans cefiè , nuit & jour , j’ai pour afpeâ afireux 
L’image de l’opprobre où je fuis dcftiace. 

En efièt-, ce cruel , ce tyran furieux ; 

Qui, pour me perdre ,ici me tient emprifonnée , 
Peur , d’un moment à l’autre , arriver dans ces lieux |; 
Que deviendrai-je alors ? Que voûtez-vous attendre I 
WILLIAMS. 

Pamcla , j’ai pour vous l’amitié la plus tendre , 

J’en jure par vous-même ôc par votre verra : 

Sans doute , en vous fe'rvant , je rifque ma fortune t 
Je le fçais ; mais enfin cette idée importune 

Ne m’a nullement abbattuw ' 

De l’auteur de vos maux je ne veux plus dépendre | 
J’y renonce. 

P A M E L A. 

Avez-vous divulgué rflès filââhéüts î 

willi"ams. 

Oui , j’ai pris foln dt iéi rendre. 

Var-couc je les ai pdnes des ^liis rives couleurs* 
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P A M E L A, 

P A M E L Ak 



£h ! bien ! 

WILLIAMS. 

J’aî cru par-là vous rendre un grand fervîce , 
Vous trouver des fecours ; n’en efpércz aucun. 

J’ai vû que chez les Grands on refpe»^ leur vice > 

Us ont cec avantage. 

P A M E L A. 

>■ Ah ! grands Dieux , en eft-cc un ï 

WILLIAMS. 

J’ai vû que la vertu demeure méprifîÉe , 

Lorfque l’éclat du rang ne l’accompagne pas. 

Là vôtre n’a produit qu’une indigne rilée : 

De l’innocence obfcure on ne ‘fait aucun cas. 

. P A M E L A. 

Maïs t bonheur , elle eû; fa propre récompenfe. 
WILLIAMS. 

' Oui, les biens les plusfûrs font ceux qu’elle dirpenfe. 
J’avoîs mis mou efpoir en un homme de bien. 

Un très-honnête perfonnage , 

; ■ . Qui loge dans le voiiînage. 

Nous eûmes tous les deux hier un entretien. 

Ce Minifire , attentif à mon récit fîdele , 

,• M’en parut très-touche d’abord^ 

Mais dès que j’eus nommé Milord , 

Je vis difparoître Ton zele } 

Alors interdit ôc confus , 

Ecoutant à regret le relié de l’hUioire , 

Pour mieux colorer fes refus, 
il ade^a de ne pas croire 
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Ç O M É D 1 E. 13 

Le mal auflî prefTaut qu’il eft. 
îl m’accufc d’y prendre un trop vif interet j 
Il craint de fe commettre -, Sc , malgré ma ptîete ^ 

, Les devoirs de fa charge 8c fon autorité , ^ 

Il ne veut s’en mêler en aucune maniéré , 

Ni les autres non plus : c’eû une vérité. 

P A M E L A. 

Mon cher Monteur Williams , quelle afFreulc 
fortune 1 

N’en êtes-vous point rebuté? 

Puis-je continuer de vous être importune î 
Mais riatuidlemeut vous êtes généreux, 
WILLIAMS. 

Puiffe-je être un peu plus heureux » 
pt vous voir hors d’ici par mes foins arrachée ! 

Ceux que j’ai dé jà pris vous feront mes garans. 

Vqs papiers font enfin remis à vos pareus, 

J’ai fait faire une clef. 

P A M E L A, 

' Donnez. 

•WILLIAM S. 

Je l’ai cachée , 

Avec un mot d’écrit que vous lirez tantôt. 

Vous connoiiTez l’endroit où tout eft en dépôt ; 
C’eft le même. 

P A M E L A, 

Je fçais. 

WILLIAMS. 

■ Je vous le dis encore : 

Votre félicité n’eft pas prête d’çclojre- 
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P A M E Z 

P A M E L A. 

Je prétends, en fuyant , braver mon ennemi : 

' Daignez , vers le minuit , vous rendre à cette porte* 
Venez m’y recevoir & me fervir d’efeorte. 
Si-tô^ue je verrai mon Argus endormi. . . , 

I L L I A M S. 

D’ici chez vous la traite eft longue ôc difficile j 
Il faut entièrement traverfer le Comté. 

P A M E L A. 

Hélas ! fçais-je où je fuis ? 

WILLIAMS. 

Si vous avez compté 
Qu’on ofe vous domier afyle , 

Vous vous trompez dans vos fouhaits. 
Milotd a prévu tour j il eft Juge de Paix. 

Avec un foin extrême il vous a défignée. 

Pour s’airurer de vous , pat-tout dans fon refTott i 
Par fes ordres précis , vous êtes conlîgaéc. • ' 

• P A -M. E L A. 

Suis-je efclaye ? 

W I LL IA, MS. 

On l’eft du plus fort. 

P A M E L A. 

Vems me défefpércz. 

WILLIAMS. * 

L’obftaQle eft invincible. 

A moins d’un coup du Ciel , je le crois impoffible. 
PAME LA. 

Quoi ! fon coupable amour me ferme les chemins ! 
Je ne puis me tirer de fes indignes mains i 



' D. 
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COMÉDIE, 

Il faut que je périire ..iUif<M\d;dè ces tecraites î 
WIL:I,IAM5. 

Je ne fuis.poiûtûirpris , panfanc comme vous faîtes. 
Que Yous.le haïilicz., qu’il voufr foie en horreur. 

. .. ,. P. A'M A. - 

Ce n’cft pas qu’il foie haïlTahle j 
Mais fon hmeile amouLlc cc4Ki méconüoilTâble, 

Tl cft vrai qu’il m’infpirc une vive terreur j 
Mais enfin je fuis jufte : cK! qu’il b'tife'hja chaîne. 

Et je ferai pour lui les plus finceres vœux. 

Je ci;ains de fon amour les cranfpotts dangereux ; 

Mais ma crainte n’efi: pas un fentiment de haine. 

La violence de fes‘feux 
Altéré , pour moi feule , un caraâcrc heureux. 
WILLIAMS. 

Mais le voici iui-meme. . 

^ P A M L, A- 
^ ^ * 

t!’^c li-: • i® perdue. 

^S C.EN:E I 

MILORD,'LA JEWKS, PAMEEA, 
,W IL;L IA M,S. : . 

MILORD, Jew\s , an fond du Théâtre, 

e faifons pas femblant de Savoir entendue. 
WILLIAM S, à part. 

>J’ctoit-il pas aux environs î' 
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i6 P A M E L 

MILORD. 

Serviteur , Mons Mf^illiams } permettei que j’ea ufc 
Avec vous fans façon i je vous en fais exeufe : 
Laiflez-nous un moment : nous nous retrouverons. 
Va-t-en, Madame Jewks. {à Pamela. ) Vous , teftez j 
je l’eage. 




SCENE r. 



MILORD, PAMELA. 

MILORD, à fart. 

Elle ae me hait point j reglons-nous là-deflus. 

{ haut. ) 

Que mon retour ici n’ait rien qui vous afflige : 

Au contraire, 

PAMELA. 

Milord ne fe fouvient-il plus 
Qu’il m’avoit tant promis d’avoir la complaifanre > 
De ne pas m’honorer fi-tôt de fa préfènee î 
MILORD. 

Laiflbns là le paffi : tout me fera garant 
<iuc j’apporte à Lincoln un cœur bien different. 

Mais le cruel effroi dont vous •êtes atteinte 
Ne^eiTera-t-il point de me .défcfpérer ? , 

Il m’eft fort déplaifant de ne vous infpirer 
Que les fentimens 4c la crainte. 

Ne vous verrai-je pas cct air doux & flatteur , 

Cette férénité qui vous cfl: naturelle , 

Ce 
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COMÉDIE. 

Ce regard ihgéuù , ce fourire eixchanteur , 

Cette grâce toujours nouvelle , 

Ce charme qui vous donne un attrait H touchant » 
Mais qu’altcrc fans ceflê une frayeur mortelle î 
Reprenez , avec moi » ce qui vous rend fi belle. 

• PAMELA,<J part. 

Ah ! qu’il eft dangereux , quand il n’eA pas méchant I 
MILORD. 

Revoyons-nous tous deux fous de meilleurs aufpices. 

P A M E L A. 

Milord , qui vous amené ici î 

■ . MILORD.' 

Le repentir, 
r A M E L A. 

Qui pourra me le garantir ? 

• MILORD. 

Les effets. Oublions toutes nos iniuftîccs. 

‘ P A M E L A. 

En auriez-vous à m’imputer? 
MILORD. 

Je viens pour réparer y & non pour difeuter 
Les torts que nous pourrions avoir l’un avec l’autre. 
Peut-être un jour viendra que vous en rougirez ; 
Mais enfin il faudroit y mettre un peu du vôtre. 

P A M. E L A. 

Qu’appellez-vous du mien ? . ^ 

MILORD» 

(Jipart.) ^ Vous y réfléchirez. 

Je crois pouvoir rifquer cette galanterie ^ 

Ttm II', & ■ 
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ïg PAME L^At 

rui{Te-t-éI!e réponÜré à liholi intéiidàti f 
( Il prvfente un papier à Pamela.) 

' Tenez, Tamela, je vous prie 
De lire ce papier avec attention. 

r A M E L A. 

Qu’eft-ce que cet écrit m’annonce? 

SI I L O R D. 

Vous le verrez. Allez , vous me rendrez réponlc» 
M.'iis fur-tout qu’elle foit conforme à mes delirs. 

3’ai quelque ordre à donner. 

I PAMELA, regardant le papIeK 

/ Qu’il 'me caufe d’allarmcs l . 

MI LORD. 

Aller. Quand je m’éloigne ûn inftant de vos charmes, 
Je me prive à regret du plus grand des plaihrs» 

PiH du premier Allé* 
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, ACTE II. 

SCENE FREMI E R E, 
MILORD, P A M R L A. 

r A M E L A , en Ini rendant un papier» 
Milord , voici votre mémoire. 

milord. 

Vous l’aurez lû , j’ofe le croire î 
P A M E L A. 

Oui ; vous êtes trop généreux. 

M I L O R D. ' ' ' 

Quelle cft cette répôufe? A quoi dois-je m^àttendre? 
Daignczdonc m’expliquer comment il faut l’entendre^ 
Ift-ce un refus ou non ? Il féroît rigoureux. . . 

P A M E L A. 

• Mais du moins il eft légitime. 

Ne m’honorercz-vous jamais de votre-eftime-. 

M I L O D. ' 

Je veux vous rendre heiKeàfê. - * . ' ; ' : 

‘ - pam/e la. " 

Iln!eft>dc,vx3ibcuiïlîem' 

Que celui .qui convient à jiotie caradlere, r ; 
Celui que vous m’otfrez avec tant de myftcrc , 
jN’eft pas coitfQxmc à humeur. 

Bij 
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:P A M E L A ^ 

MILORD. 

Pourquoi donc? 

- - P A M E L A. 

# 

l’avenir n’a rien qui m’importune * 
MILORD. 

Et pour vous raiTurer quels font donc vos garansï 

P A M E L A. 

J’ai l’exemple de mes parens. 

Quel que foir leur peu de fortune » 

Ils ne font point à plaindre j & , du moins à mon 'goûfy 
Leur probité les a dédommagés de tout. > 

Elle cft telle en effet que chacun la réclame , 
Qu’elle paffe en proverbe, & qu’il eft établi-, 
lorfqu’on en veut citer un modelé accompli , 

De dire , vertueux comme Andrews & fa feramei 
Ma feule ambition eff de les imiter.. 

Qui m’en empêcheroit ? Tout m’y femblc inviter. 
Mon éducation , les leçons de .,fageflè 

Qu’après eux , ma bonne maîtrcllê , 

Miledi votre mere , a mifes dans mon fein. 

9) Ma chere Pamcla , fois fage , difoit-elle : 

9) Tu connois ces devoirs , demeures-y iidelle ; 

» Je t’ai fait inftruire à deffein. 

3) J’ai vu dans plus d’une occurrence , 

» Qu’une fille fe perd par fa propre ignorance. « 

Tels étoient fes difeours. Ah ! Milord , entre nous 
S^il m’eft permis de vous le dire , 

Elle me fourniffoit des armes contre vous. 

I MILORD. 

Qdel reproche eft-ce là î Quel fujet me l’attire ? 
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C O M É D I E, 

. P A M E L A. 

Vos bienfaits. 

MILORD. 

Comment donc ? Ma mere avoit promis; 
D’aflurer votre fort au gré de fa tendrefle j 
Elle n’en a rien fait : il peut m’être permis. 

Je crois, d’acquitter fa proixiefTe. 

P A M E L A. 

* • ^ • « 

< à part. ) ( haut. } 

Quel détour !... Miledi , des bienfaits les plus grandi 
N’auroit point accablé ni moi , ni mes parens. 
MILORD.' 

•A • 

La délicate flè eil extrême. 

P A M E L A. 

Vous me tgudei un piège où je ne puis tomber. 
MILORD. 

, Qui veut vous foire fuccombetî 
Ne peut-on, fans eipoir, rendre heureux ce qu’on aime i 
Eh ! ne vous dis-je pas que je n’y prétends rien 
Au-delà du plaiiîr de vous faire du bien i 
P A M E L A. 

Si votre ame , pour moi , n’étoit plus enflammée,. 

Ou plutôt , fl jamais vous ne m’aviez aimée y 
Alors , fans blelTer mon devoir , 

,• Milord , i’aurois pû recevoir 
Un léger & fbible falaire.. 

Il ait trop. bien payé mes fervices paffes. ' ; , , 
Mais on n’ignore pas combien j’ai fçu vous plaire :: 
Quand on llgnorctoic, je U fçais 3 c’efl aâcz. 
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Vous voulez me lier -par la reconnoiilance» 

MILORD. * • ■ 

Mais la votre n’ira que jufqu’oû vous voudrez. 

Je n’y vois rien qui puilîc alîarmer l’innocence* 
Réfléchiflez-y mieux, & vous vous réfoudrez. 

P A M E L A. ‘ • 

Pouvez-vous là-delTus infifter davantage»' 

Quel elFec produiroit mon changement d’état? 
Que diroit-on de voir vivre avec tant d’édat 
"Une fille qui li’eut aucun' bien en partage? . ^ 

• Ou penferoit qu’après avoir bien combattu ' ~ 
Sa gloire ell arrivée à l'on heure fatale. 

Ce feroit allier l’honneur & le'fcandale. 

Quand nous airodons avec notre vertu 

La moindre apparence dii vice , • ' • • 

Nous ne méritons pas qu’on nons rende jurtice» 

Nous avons notre honneur & nous à refpe^cr* 

‘ M‘ï L ^?'R•D. ' . 

■ Vouï meparoHïct -bîCii'Tnftraite ; ' < ! !- 

Je u’africn à vous ôbje^er , • '■ 

Si ce n’efl qu’en Pétât où /vous êtes réduite , 

Tant de vertu n’ell''pas'&i:ite.â osoferver. . , 

Si je vous fais- qaeliquc/ laigefiiê , j jj.i j i, 
Loint de ' mure à vôtre TagefTé , - : ' 'l 
Des dangers les ftusgrtnd? je dierçheit la.fîébver» 
Par-tout où vous irez , vous fecez pourfurvie. 
Puilficz-vous détourner tJu cours de votxe vio - 1 
Les effets de l’adverfité î 
C’dl une t^fihle enüiemie* ■ 



» 
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la vertu plus piirc’^Se la plUs affermie 
Triomphe rarement tle'la néceifi^éi 
Elle difpute'titt t^ïs j îtîais-enfîli-elfc-eéde. , > 
Vous ne voukr donc point , PartieEa , <]u^ôn voUs^aîde) 
■P A M E-L A. 

Eh ! laificz-moi partir î 

MIL O K t). 

Qu’allez^votts devenir î 
• P-'A MELA. 

Je vivrai doucelhtnt chez mon pcirc 8c ma mere* 

'M I L O’R D. 

Eh ! de quoi ? VoüS allez farchargcr leur mifere j| ' 
A ce fardeau de plus pôurrôïit-ils fiibvcnir î - 
P A M E L A. 

Mais je les aiderah • > 

‘M I L O R D. . 

= Mais leur 'genre' 'de vie ^ ■' •7 

Pàmela » V60s- ert iftCènnu. - 

Vous ne foutiendrtz poifit un WàVaff contint* 

Vous croyez tout poffible au greffe votre envie» 
Malgré tous vos efforts , ôc vosparens,''& vous,- 
Après avoir langui , vous fuccomfecrcz tous. ' J ) 
Vous mourrez l’im par l’autre , & vous en ferez caufè y. 
Au Uju qu’en acceptant ce que je vous propofe , 

Vous ferez le foutien , l’appui de leurs vieux jours, 
Confultcz la nature , & non pas des chimères. 

Eh ! quoi ! vous aimez mieux avoir, dans leurs mifere9»i 
Des pleurs à leur donner que d’utiles fecours- 
■ ^ui feroient en votre puiffance* 
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Ils femblent me parler d’un ton bien diifêrenr ^ 

Et je crois que le Ciel lui-même eft leur garant. 
JLeviens , me difent-ils , aux lieux de ta naiflance > - 
Que rien ne retarde tes pas. 

Viens reprendre avec nous ta première carrière. ' _ 

Va , celui qui prend foin de la Nature emiere 
Ne nous abandonnerai pas. 

Lui feul ne vend point fes largelTei y 
IL n’en coûte rien au devoir. , . - 

Reviens , ta pureté fait toutes nos richeffcs. . 

C’eft'le plus grand trcfor que nous puWions avoir.- - 
A cet ordre d’en-haut fouff'tez que i’obéilTe.. 

MILORD. 

C’ell trop méprifer mes bienfaits. 

■ Vous méritez qu’on vous haïlTe v 
Vos indifcfcÉs d«*Grs vont être fatisfaits. 

N’en parlons plus j je cede à votre 4eftiace > 

Je -VOUS y livre déformais ; . •* 

Allez reprendre pour jamais 
La bafleflê où vous êtes née. 

Oh ! quelqu’un j holà , Jcwks. 

i 



A • ^ ' 

- . SCENE 
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S C E N E 1 1. 



LA JEWKS, MILORD, PAMELA. 

■e - ■ - ... , 

LA JEWKS. 

Q„. vous plaît-il î ■ " 

MILO R.D', À^PameU,-- • 







SCENE III. 

milord, LA JEWKS4 

M I L O R, D. 

^ , fais dire â ma fücur de venir tout-à-l’hcute 

- M’ôcer ce tourment lâ. Si Pamela demeure , 

J’ignore où mes excès pourroienc être portés : 

Il faut bien mieux qu’elle me quitte. 

LA JEWKS. 

Eh ! Miledi Davers vient d’envoyer fçavoîr , 

S’il lui feroit permis aujourd’hui de vous yoir.f ' 

MILORD. 

Qu’on dépêche vers elle , 6c qu’on parte au plus vîtO'\ 
Four la faire liâter. Je ne fçaurois trop tôt 
Remettre entre fes mains ce luneile dépôt. 

Tome IV* C 



« 
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Elle en difpofcra : je l’eu tends la maîtrcllc., . , 
Dis-lui que ma raifon a repris le delTus, 

Et qu’enfîa Paittela n^ft plus' ; 

Le ridicule objet de ma folle tendrelTe. 

scMN.Ê tr. 

M.-I. I,‘>Q ,R. 9 , fmk 

P lus j’y TCuîc^pÉnérer, moins je puis concevoir 

Qiiv cofonrls' fiigeiïè’ 5e-i^anioo»dtKdevot»^ T“î ■ ■ 

Qui m’attirent la lionte ôc l’affiront que j’elTuyfi, 

On ne refufe pointie banheur de fn vie^ , 

Un obftacle plus fort s’oppofe à mes délits. 

Ea Wtu tonte (^Ib a^s<ll» alTea de.£or£:é u I 

Pour empêcher un ccçjir.de fe prendre à l’amorce 

De la fortune '& des plailTrs ? . 

» ■ ‘ * 

Nott: ce-n’dlfcqu’àPAmoim iquliedfeiMjb’elfcprpiwirflw 

lui fcul , centre hii^même ,.a droit dft lê défiend*e> 
Voyons jn’air je poinc qtielqulim là t 

SCENE S- 

MFtaR B», BfNi '¥:a]LRT.. 

L r* V* A l' E Ti 

Que fouhaite Milord ? 

M I 1 O R D. ■ 

V^^'illiams Qc Pamela. 
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CO M É D 1 E, 

LE VALET. 

Ils font dans cc bofquec. '• 
MILORD. 



27 



Qa?ils viennent au plus vîte. ‘ 



S C E E VL 

. M I L O R 1>, /tftf/. 

Tls ne fe quittent plus< il faut tout éclaircir. 

Du moins , pour me venger , donnons-nous le plailîr 
De dcmafquer une hypocrite y 
tt de punir en même-tems 
L’ingrat. ... Ce font eux que j’entencfi. 
Juftement, les voici. Tâchons de nous remettre. 

f ’ ^ 

Tour en tiret l’aveu' que j’ofe m’en promettre. 

,.ll» 

S C E N E F IL 

PAMELA, WILLIAMS, MILORD. 



M< I L O R Di ■ 

J’ai deux mots à vous dire»japprochez-vous tous deux. 
Prêtez- moi, l’un & l’autre, un moment de filencc 
Et fur-tout bannüTez ce trouble qui m’offenfe. 

Mons > 3 ^ 1110015 , je fçais tout j mais }e fuis généreux. 



WILLIAMS. 
Quoi ! Milbrd i‘ 



CM 
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MILORD. 

Vous avez divulgué ma foiblefl» î '•* 

£c chez prelque cous mes amis , 

Pour la mieux colorer , vous n’avez rien obmis j 
Mais votre procédé n’a plvs rien qui me bicflcf 
Pour vous juflifier , s’il en écoic befoin , 

La raifon m’a prêté fa ciarcé falutaire : . 

Il étoit du devoir de votre minifterc 
D’avoir pour Pamela tant de zele & de foin. 

Achcyçz , foycz-cn le conduûeur fidele. , . . 

■ 1 - V ‘ 

Je la remets entre vos mains ; 

Vous pouvez la mener chez elle , 

Je vais vpus ouvrir les chemins. 

, . PAMELA. 

Ah ! comptez à préfent fur nsa reconnoilTancey 
Et qu’elle cil au-delTus de toute cxpreflîon. 

MILORD. 

Jdle crois. ( à part.) Achevons, s’il ell enmapuiirance^- 
( à ) 

Vous , n’acceptez-vous pas cette commilfioni 

W I L L I A M S. 

De tout mon coeur. 

MILORD. 

Fort bien j j’en ai l’ame ravie. 

WILLIAMS.' 

, ♦ 

C’eft l’emploi le plus doux & le plus précieux 
Dont vous puilhcz jamais m’honorer de la vie, 

M ï L O R D. 

Jfi aois que ce dépôt ne fçauroit être mieux. 
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D*atlleurs, pour vous montrer que mon coeur vous 
pardonne , 

Je vous avois promis un pofte , il cft vacant j . 
D'abord |e vous l’accorde : & de plus , je vous donne 
Un petit Fief que j’ai dans le Comcé de.Kent , 

Qui vaut , de revenu , près de deux cens gainées, 
r A M £ L A. 

£4ilord , puifTe le Ciel, pour prix de vos bienfaits j 
Répandre Tes faveurs fur toutes vos années. 

M 1 L O R D , i Pamela. 

Vous êtes donc fenlîble au bien qu'c je lui fais? 

P A M E L A. 

Si je le fuis , )’ai craint que notre intelligence 
N’attirât , tôt ou tard , fur lui votre vengeance s 
Tel étoit mon effrois 

MILORD. 

Je le trouve offènfant ; 

Maû l’on veux efiàcer jufques aux moindres traces» 
WILLIAMS. 

A l’exemple du Ciel , vous accordez des grâces 
Dont on ne fçauroit être alTez reconnoiCanc. " 

MILORD. 

Ce n’eft pas tout encor ; il me vient ime idéer} 

Suppolé que l’hymen ne vous infpire pas 
Une* averlion décidée , 

Que pour vous au contraire il ait quelques appas , 
Voilà- de quoi former l’union la plus belle. 

WILLIAMS. 

Ah ! Milord , croyez-vous que je fois digne d’elle? 

C iij 
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T A M E L A y 

MiL'OUX). 

Pourquoi non î En faveur de cet heureux lien , 

Je ne m’en tiendrai point à cesfoibles largeflVs ; 

Mais mon dellèin n’cft pas de vous gêner en rien* 

Vl.LlIÀMS. ^ 

"Je ne fuis pas tenté par l’appas desjrichedés. 

• . , , M I .i -O R D, ' 

Je ne crois pas qu’on pufflfi avoir plus de vertu. 

Il n’cA point de Beauté. qviepamcla n*eiJàce j 
Ex , il j|éiois â votcc place , 

Mon choix ne feroit pas :uii moment combattu. 

WIL LïAM«.- . * ' 

Je doâs yjous avouer v . . . - . 

MILORD. 

Parlez lea •afflirancc, 

W IlLiA MS. 

Qu 'il me f^oitlMeii doux * iî vous le permeicita , 

De pouvoir dépofet vos bienfaits â fes pieds. 

Si ce n’oA .poiiK trop baut porcer mon efférance. 

F ai fque }C iiols cour , Æc y dok avo^c paît. 

M r ÎL D K' D. 

N’cft-ce point un effet de votre jconaplaifance î 
Vous vous factifiez pcntrciæe â <!|uelque .égard. 

J e n’en veux point. La fiuie en iècoitcci^f&cheufe* 
ConAdeez votvt coeur , ne cédez a^k l’aœour \ 

Car je prétends qu’on Faime , & qu’eile fioic heureufe. 
Aimez-vous Paniela } Répondet fans détour. 
L’aimez-voos î . . 1 . .. 
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• V rî-ti A M s.- 

Oui , Mîlüffl j il'cft vrai , je fîaaltrte. 

( Ici Panlita fuît'vii mwernent de fm^rife. ) 

D R £). 

Maïs c’êft petft-'êire'iïn *feu qtii Aérait iqufc'd’^tJkrte , * 
It qui pourrbît s^thrârev 

■ lit AM S. 

' ' Ah ! ‘ne le ctt>yez pas. 

Elle a de quoi fixer le c<tftît’ktnittitts^tlclo. 

milord. 

Je le fçaîs. Dtpùis 'quatitl foopti-er-vous pôut elfcî 
’ ï L 1 î A M S. 

Dès l’inftanrlbttMüé ^ vû tant -d’appas. 

M I L O RO , «vet , nnjettantétt^t 

pir^Tamdx. 

Enfin, de fesd*^îhs lki>*eüy^ 

( En s^adr^tmiJi eousdeux . .) . .. 

Malheurcaxÿ c’-eft^ifrfi que vous me trahiifiez » 

Et quç H«ik retenue , 

Vos deux perfides icneutS fefontjaffoeks^ 

WILLIAM i. 

Vous tendiez donc un piège à mon ame ingénue î 
' ' ’ M i LO R D. 

Ne t’ai-je admis chez moi-, «e t’ai- je -ouvert mon fein 
Que pour être mon aflaflin? 

W4 L L I A M S. 

Ah ! qui peut m’attiret un titre fi funefte î 
M I L O R t>. 

Ton zelc hïtétett^ jta’ftfttîfe p»ObltÉ » 

• • • 5 ja pKttve iaanSftfto. v ’ ’ ‘ 

C IT 
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TAMELA^ 

W I L L I A M S, 

J’cA appelle à votre équité, < ■ 
MILORD. 

Ne la réclame pas. Ton amour fait ton crime, 

T^n coeur ne devoir pas fe laifler enflammer». . , , 
Traître , il ne falloir pas aimer , 

£t tu m’aurois alors arraché mon eltime. 

WILLIAMS. 

Si votre aveuglement va jufqu’à m’en priver ^ • j 

C’eft le plus grand malheur qui me puifTe arriver } 
Mais qu’il faudra pourtant fouffrir avec courage , 

Sans en rougir. D’ailleurs , fe lui rends un hommage 
Téméraire peut-êore , 8c non pas crimineL . ' ■ r 

Du moins -)e n’aurai pas le remords éternel 
D’en avoir voulu faite une trille viâime. 

On ne doit refpeâec que l’amour légitime. r 

Le vôtre ne Tell pas. Rien n’a dû m’arrêter, ' 

J’en perdrai ma fortune , au moins dois- je le croire;'' 

Mais vous y perdez votre gloire ; 

Qui de nous deux aura le plus à regretter? ' 

Adieu. . (Il fort.) 



SCENE VIII/ ' 

MILORD, PAMELA, 

MILORD. 

X’avois compté <itie le tems 8c l’ablènce . 

Romproienc mesièis ; $’é(oit mon efppir le doux » 



- : 




jC-0 M É D ] s. S33 

Mais je nVrpéçois pas devoir ma délivfasdS 

,• Au mépris que j'aurois pour vous. ' ^1 
P A M E L A. 

3*en moutioisy s’il avoir une caufe réelfe. - ' 
MILORD. 

Eh ! tous vos coeurs font faits fur le même lïKidele. 

^ .PAMELAyi part. ) 

.J’ai peine à cacher mon courroux. C 

( vivement, ) • 

Milord, que me reprochez-vous î 
MILORD. 

Moi } Rien. J’applaudis , au contraire. 

Je ne puis que louer .un choix û, délicat. 

. s * 

Par préférence à moi , 'Williams a fçu vous ^aire^ 

Et vous gardez très-bien l’efprit .de votre état. 

. PAMELÀ,^ part. ^ . ,,, .y 

^ Mon fort feroit moins déplorable. . .. . 

( hdut. ) 

Grand Dieu ! quelle injuftice ! < 

MILORD. 

Il eft vrai, j’àuroîs'tort '• “ 
D’être jaloux d’un miférable. 

• ■ Eft-'ce à moi d’envier fon fort* 

11 .. > ■ ■ ' <• 

Il voit les vœux remplis , dès l’inAant qu’il foupire j 
Je lui laifTe l’honneur de s’en glorifier. * 

P A M E L A. 

11 m’eft cruel d’avoir à me juftifîer. 

Un intérêt plus cher , puifqu’il faut vous le dire^ 

M’a faic avoir recours à cet infortuné. 

C’étoit le fcul ^ppui que ie.Çiel m’eût donné. ,Z 
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H n^éiDkfascn ma ftilCafice f ’ j ' f!^ 
D’échapper 4tatrBiDew a«x dangtft J(|Be '\é eoursv 
T ai cru , fans bleflôr l^nflecencc , 

De qui poimnc m'^ikict<etti{mHKeT'k;ftcc^ " ■}’ 

' 3kl * tOk D. 

¥eos p0ltv}ce'â)^«t«.tllR«é¥^ • t-ï 

Que , fans nulle rAfeu-, jè m’érige eh cenfeur^. 

Et qu’un cBflevemctit rien -qui düÿhàriori. 

PAME l a: ■ ■ , 

Mail un libérateur n*eft point un ravÜTcur» * 

milord. 

’îh î juftîfiez-vous vous-mBme. 

■ P A M E L A. V ‘ 

ÎW^erc en avoir le bonheur.*’ ' ’ '" T 

MI L O RD.' . 

Cepentfant vous aHiêz', pour Tauver votre honneur. 
Vous mettre à la merci di’un'hommc qui vous aime^ 
Sauve*t-on fa vertu dans tes iwas ée l’athouti > 
P A M E L A- 
rigiWTois qu’a m’aimâe» 



. M I LORD. “ 

Quoi ! tufques à ce jour . 
M ne vous a rien dît? ' ^ ’ 

P A M E L A.' 

Non , la chofe éll certaine. 



milord;. 

Mais vous vous en doutiez. 

P A M E L A. ^ 

‘ Je ne Aiispas fî vaiae^ * ■ 
î’ai ^faicemeiK ignoré fbû fecret. 



( 
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CO Jü É V\J S. 

W I L O K. D, 

Voill , de paoc & d'aucre y ahi pcoeUge affcz care. 

P A U L 1. A. 

M'en accuTez ^oe vous , ü <foii feoi&tiécbar. 

M i.L.Q D. 1 . 

£fl-ce à vous de w£ûre snxopiràdieindiC^ 

ramela.>* i . 

P A iM E L A. 

Milord ... 

MILORD. 

Je vous fomme 

De me dire à préfent l’exaûe vérité. 

Que je fois réputé le plus malhonnête homme f 
Si je ne parle pas avec fîncérité. 

Ecoutez feulement. Si , pour vous rendre heureufe. 
Pardonnant à WilUams y ma pitié généreuse ^ 
Daignoit lui confirmer & même redoubler 
Ces biens donc à l’iiiftanc j’ai feint de le combler j, 

( Vous êtes libre enfin , &c fans nulle fortune , 

Et Williams vous adore j ) eft-ce qu’en bonne foi 
Vous ne l’époulèticz pas } 

P A M E L A. 

Moi! 

MILORD. 

Oui i répondez làns feinte , te n’en craignez aucune. 
P A M E L A. 

Je ne puis profiter de cet arrangement i 
Tout attrayant qu’il eâ, il n’a rien qui me tente. 

En un mot y je ne penfe à nul engagement. 

Quel que foit mun deftin , j*en ferai trop contente j 
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Pourvu que mon honneur foie toujours reipeftéj 
Mais ciès qu’on en voudra troubler 'la pureté , 

Il n'cft point de reflôurce , il n’eft point d’hyménee 
Que je a’accepte alors : j’y donnerai les mains; 

A 'Williams , à tout autre , aiu pins vil des humains ^ 
On me verra plutôt unir ma deftinée , ' ^ 

£t mon libérateur deviendra mon époux.- 
MILORD. 

Ain(i , malgré l’amour dônt il brûle pour vous^ 
Vous n’aimez point Williams. 

P A M B L A. 

Eh ! non , je vous l’alTur^ , . 
MILORD. 

... .Vous ne l’épouferez jamais) 

P A M E L A. 

Jamais. 

MILORD. ' ' 

‘ Aflurément î 

P A M E L A. 

■ ’ Oui , je vous le promcti, 

M ï L ORD. 

Mais jurez-le-moi donc. 

P A M £ L A , trh^tendrment. 

. Eh ! bien , je vous le jure j 

Mais n’en concluez rien pour vous. 
MILORD. 

K’importe , c’eft aflez pour me rendre la vie. - 
(Il fe jette aux pieds de Pamela, ) 

, Et moi, je jure , à vos genoux, ^ 
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Que mon ame vx>us efl pour jamais aflêrvie. 

( Il lui baife la, main. ) • 

P A M E L A , voyant MiUdi Daveri, 
Ah î Milot4 1 ley,ez;vous. 



SCENE I X, 

MUEDI DAVERS, LA JEWKS,^ 
milord, PAMELÀ. - ' 

MIL£DI,i/<( Jevv\s, 

Sont-ce là leurs adieux ? _ . 

*' MILORD. 

•Qu’eft-ce? Ma fccur Davers qui paroîr en ces lieux I 

LA JEWKS,i part. 

Ceci ne mertra pas la paix dans la famille. 

M I L E D I. ’ ■■ ' 

Dès que vous l’ordonnez , je parois à l’inilanc» 

MILORD, embarrajfe, 
le vous fuis obligé. 

LA JEWKS,a part. 

Pas tant. 

M I L E D I. 

Je viens pour emmener cette petite fiUp, 

Allons, mon carroiTe eft là-bas. 
PAMELA, à Miiedi. 

Que ne vous dois-je pas» 

MILORD, « p4r/. 

Quel contre-tems funefie ! 
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P A 'M E L A 

IA \ t 

Allez vous apprêter. 

MI LORD. 

Non , ma focur , elle refte. 

M I L E D I. 

Comment î 

,M I L O R D. 

Elle ne s’en va pas. ^ ^ 

: . M LL E'd'L ■ * 

It par quelle raifon ? 

M I L d R D. 

3e veux qu’ellti-clfcitieure. 

M I L E D I. 

Ih î mais, mon frere, encor expliquez-nous un peu.,». 

Vous m’avez mandée. . ' ' î 

MILORD.. 

Oui j mais j’ai f»t toiu-à-L’lieurc _ -, 

Une réflexion. Vou^ayezr;un neveu 

Qui demeure avec cVQUSi 

M - 1 L E D. I . 

Quelle crainte eft la vôtre ? 

M I- L O R d: 

U eft jeune. 

mil E D I. 

Sans doute. 

M I L O R DI 

Er j’y vois du danger. 
mil E'D I. 

£h! quoi î n’eft-ce que lui qui vous a fait changer? 
llcft } je vous alTure , îuiflî fage qu’un autre. 
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Ah ! mon frère , voilà, dftgfai|clf ménagemens i 

M I I, 9 D . . 

Modér’ei' rèxcès 'de votre, relç. - 
J*ai pris d’autçes ar^ai^gçojens. 

M'I L'k b l. ' 

Qui font apparemment de concert avec elle. 



M-'ï Éf 6* ^ è.^'- 



Ménâ)jeZ“la',-niâ fitntT ftit«-iwoî'ce ptai(îr. ‘ ‘ 

, ;-.R V j^i 1 li Ê rx r.' • • -■ ■’• ^‘'■ 

Et tSè’'voûlte^voits-pâv auflî quVjii ht révetet^ ' ' 
MILORD. 

EfUmez-la du moins. ' > - < 

M I L E D I. 

, C’eft aiTez m^cclaicdr ; 

Je pourrois m’y tromper , fi c’étoit la première. 

jette Hn^Ttgkrdf mieux fm 
MILORD. 

Pamela , lailTcz-nout 

( Pamela- fort. l. ' 



S C E NM X. 

MILORD, MILED'I, LA JEWKS. 

M I L O R a 

ÜjTe coup aura porté; 

Mais il vous fouviendra de votre cruauté. ‘ 
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M E L.A ^ 

Mon fcew > c® tranfporc a lieu de me furpténdre* • ' 
m'i L d R D. 

Ou» y je fuis furieux. 

■ M I L E D I. 

Pour un mot échappé. 

MILORD. 

Terminons un difeours qui pourroit trop s’érendre. : > : 
Après le trait mortel dont vous m’avez frappe. 

Je ne puis, ni ne, veux , vous voir ni vous entendr#. - -, 

{Il fort. ) 



S C E N E XI. 

WILED1,LA JEW K S, 

. f 

M I L E D I. 

Q. veut dire ceci! 

LA JEWKS. 

Je n’y comprends plus rien. 
Tous deux étoient brouillés avant votre arrivée. 

, M I L E D I. 

C’eil fans doute une hiftoire , & tu l’auras rêvée. 

la J e W K s. 

J’al parlé par fon ordre , Sc n’ai rien mis du mien. 
Mais la chance a tourné ÿ j’en fuis des plus furprifes ; 

J’c» 
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C O M É D I E. 4ï 

T’en demande au furplus mille ôc mille pardons. . . * 

M 1 L E D I. 

•M • ^ 

Tais-toî. Les Valets ne font bons 
Qu’à faire faire des fottifes. 

Mais fou honneur m’engage à ne me point lalîèr ; * 
C’eA uu premier moment qu’il faut lailTei paflèr. 

Jin Ah f€<ond ■ 







Tome I J’’, D 
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P A M E L 




ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 

M I L E D i, P À M E L A. 

M I L E D I. 

l-iaifTez-moi , vous devez être adèz (atisfalte 
De Tindigne façon dont mon frète me traite# 

P 4 M E L A. 

Je fuis au défeiÿf)ir« 

M 1 L E D I. 

Vous m’ôtez ramitié 

D’un frété à qui ^’avois le bonheur d’être chere. 
Vous me faites bannir. 

P A M E L A. 

Moi? 

M I L E D I. 

Vous , que Pamitiê 

A fait y dans votre enfance, accueillir pat ma mere» 
Elle ne comptoir pas qu’un jour 
Sa charité feroit II funefte à fa HUe , 
ït potteroit le trouble au fein de fa famille. 

Ingrate , eâ-ce donc-là le fruit de fou aoiouB 
Et de votre xcconnoUrancc * 
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C O MtD IZ. 

Mais TOUS venez m*o£Ecir votre pcotc^om 
P A M E L A. 

Miledi , |e n*ai pas Cette ptéfomption , 

£t vous accablez IMnnocence. 

MILE D I. 

t 

L’innocence ! Eh ! laiiTons les difcours fupecâus. 
Qu’avez-vous à répondcei On vous aime, on me chalTe» 
Depuis <^ue lua mece n’ell plus , . , 

Chez qui demeurez-vous î Eft-ce ici votre place î 
On commence par plaire, on finit par aimer. 

Quand on ne fçait pas fuir , on ne triomphe guère. 
Mais craignez un revers. Cet amour de mon frere , 
Qui , fans doute , à ptéfent , a de quoi vous charmer , 
N’eA qu’un feu qui s’allume & s’éteint dans le crime > 
Et vous n’en ferez pas la première viûime. 

P A M E L A* - 

Vos fentimens pour moi feront bièn differens. 

Quand vous fiçaurez quelle cft ma trlfte deftinée. 

En feignant de vouloir tné rendre i mes parens, 

C’eft id que l’on m’a menée y 
On m’y tient malgré moi , j’y fuis cmpnTonnSek 
Après ma liberté , j’avon beau foi^itcr : 

Mais avec upe infortunée t 
Aucun hazatd heureuz n’a daigné confpirer. 

Que peut faite de pKis Une tdiVe Captive , 

Dont l’innocence en pleurs fle la vertu piaiativé ' 

Ont rencontré pat-toât des eduts indifférens i 
Elles n’ont plus k dsuU d’intéseâa perfonnei 

D ij 
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£t je reAeau milieu des dangers les plus grands 
Milcdi , je u’en ai c^ue de trop Airs garants. 

, MILE D L 4 

Pamela y s’il eft vrai , votre rapport m’çtonne. 
PAMELA. 

Sous le fceau du fecret Sc de la vérité , 

Souffrez que mon coeur s’ouvre , ou plutôt fe déchire ; 
Ue fens mille fois plus que je ne puh vous dire , 

Quelle eft de mon état l’afFreufe extrênrité. 

Par bonté, par pitié , terminez ma foafffanc'e. 

Ne pourrai-je obtenir de vous ma délivrance ? 

Je me mets en vos maiœ , retirez-moi chez vous. 

M I L E D r. 

• Si j’exauçois votre priere , 

Je vous verrois bientôt Êiirc un pas en arriéré. 

PAMELA. ‘ ^ 

Vous me verriez voler. . . J’cmbrafle vos genoux. 
MILEDL 

Quoi 1 roiK pourriez ainfl quitter votre conquête > 

PAMELA. •...x.I 

Partons fans différer ; me voilà tonte prête. 

Si vousiiçaviez combien j’ai de raifons de fuir 1. • 

Il peut m’être permis de me craindre moi-même. 



J’entendsk 



M I L E D I. 
PAMELA. ■ 



Tirez-moi donc de ce péril extrême. 

M I L E D I. 

L’art qup vous employez ne Qtit qu'à vous ttahir., 



l 
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COMÉDIE. 

îPAME LÆ. 

Moi ÿ Miiedi î Je vous protejde. . . * 

^ . ■ M I L E D I. 

Oui , c’eft , fous un dehors vertueux &: mode/le^ 

Un triomphe éclatant que vous voulez chercher. 

Bien loin d’échappec à mon frere, . ■ 
Jufques entre mes bras> fans pouvoir l’empêcher j 
- Son amour AirieUx viendroit vous arracher....' /• 
Vous ne l’ignorez pas j & vous ne rifquez gucre 
En me propofant ce moyen. 

P A M E L A. ~ 

JMHedi, vous mettez le comble à ma mifere^ 

En ne me croyant pas fîncere. 

, M I L E D I. ' 

On nous obferve. Adieu. Sur-tout gardez-vous bien 
De vouloir devenir la femme de-mon frere. 

Cet hymen ne feroit qu’une pure chimere. i 
Craignez un mariage ou faux ou clandeftin. 

Si vous le méritez un peu mieux par la fuite y . . 
En cas que vous puilfiez enfin prendre la fuite ^ 

On aura foin de vous’ & de votre deftiu. 

(. Elle forU ) 



, s C E NE I L 

T.,A M t t A , fiùle. 

lEne nte quitte y ôc* la barbare 
Me plonge , en s’en allant^, “tin poignard dans le fein. 
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4tf P A'M E L A i 

Hélas ! ma peme Te prépare y 
M^l.ot4 n’a point 4’attcte deifeis» ' 

J’ai vû f dans fcs regards y un efpoir qui m’ei^aye» 
Mais moi » fans y penièr , n’ai^|e point irrité 
Scs feux le fa témérité. 

Que ue puis-je k fuir. • . . Il faut que je l’eflàye. 

Mais on me cherche : allons rêver , bots de leurs yeox ^ 
Aux moyens de quitter <ea redoutables lieux. 

{ Mlle firt, ) 



SCENE I î L 

MILORD, LA JEWKS. 

MILORD. 

Où donc eft ramela, qu’eft-elle deyenueJ 
L A J E \r K S. 

La voilà qui nous fuit. 

MILORD. 

J’ai vû cette inconnue 
Que ru veux mettre auprès de Pamela. 

Notre projet réufiîra. 

Elle m’a plû dès la première vue. 

Ton idée eft fort bonne , & je vais l’employer. 
Adieu , dans un moment je la vais envoyer. 

'( // firU ) 
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■ S C E N E ' I F. 

PAMELA, LA JEWKS. 

, LA Jî'WKS. 

La voilà t i . ^ 

l* A M EX A , /ê ptvmenaai & rè'vant. 

Où fuir > Que je fuis malheureufe 
LA JEWKS. 

Regardez donc les gens qui vous veulent du- bien» 

P A M E'L A. 

A moi î Vous ! Non , je n’en crois rien. 

LA JEWKS. 

Qu*eft-ce donc , Pamcîa > Vous voilà bien rêveufe ! 
Quelle mélancolie ! Il faut vous en tirer. 

Que diantre ! vous noyez vos beautés dans vos larmes. 
Sçavez-vous que la joyc augmente encor les charmes ? 
Allons. . • . 

PAMELA. 

Vous n’êrcs pas propre à m’en infpirer. 

LA JEWKS. 

Si vous fçaviez ce qui fe pafTe. . . . 

' Loin d’attirer votre courroux 
Quand vous aurez appris ce que je fais pour vous > . 

Pameta» vous tne rendrez grâce, 
ruifque mon amitié , que mes foins bienfàifana 
il que l’autorité que Milord m’a donnée 
Vous déplaifcnc depuis long-tcmi^ 
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Pour changer votre defUnée» 

Je dépofe un fardeau qui nous pefe à cous deux. 

On met auprès de vous une femme eftimable. 

Avec une compagne aimable , 

‘ Vous jouirez d’un heureux forr. 

P A M E L A , a fart, 

La félicité n’efl pas grande. 

LA J E W K S. 

Effayez-en du moins \ Milord vous le demande. 

Si le choix qu’on a fait répond mal à vos vaux. . . • 

( Ici elle apperçoil Madame' Andrews ^ elle va i elle f 
Cÿ* lui dit À demi -voix : ) 

Suivez de point en point. . . . 

Mad. A N D R E W S , fond du Thédite. 

Je fçais ce qu’il faut dire ; 
Laiffez-moi feulement lui parler fans témoins. 

LA JEWKS,à Pamela. 

Je vous laifTc avec clic. Adieu , je me retire;^ 

( Elle fort. ) 



s c E N E r. - 

Mad. ANDRE'WS, PAMELA. 

# 

A ' 

Mad. AN DRE WS , part i Cÿ* encore au fond 
du Théâtre. 

P uilTèr le jufte Ciel favorifer mes foins ! 

P A M E L A , bord du Théâtre , à part, 
Qucl< eft ce nouveau perfonnage ^ 

Que 



Digitized by Google 



49 . 



C O M É D 



I E. 



Que l’on va mectre*‘auprès de moi 
Dont il faudra ü'.bir la loi ? 

Ce u’eft que changer d’efclavage. 



Mad. ANDREWS, en s'avançant dotteement. 

Je tremble en la voyant , 8c crains d’en trop fçavoic. 



PAMELA, à part* 

D’où vient ce changement î Je ne puis conc^oir. . . 

Mad. ANDREWS , à demi-voix , Cr encore un peu 
, éloignée. 

Vous détournez les yeux , vous craignez ma préfence. 

PAMELA, fans la regarder. 
LailTez-moi feule id. 

Mad. ANDREWS. 

Quoi ! vous me renvoyez l 
P A.M E L A , fans la regarder. 

Vos pareilles, jamais n’aurbnt ma confiance. 

Mad. ANDREWS. ^ 

7c fuis toute autre au(G que vous ne me croyez. 

Ce rcfiis n’a rien qui m’arrête. - 

Regardez- moi du moins. , 

PAMELA, fans la regarder. 

Ah ! vous m’cmbarraffêz. 

Mad. ANDREWS, 
ruifque je vous vois , c’eft aiTez. . 

Ecoutez vous fortez d’une famille honnête ; 

De parens , il eft vrai, peu riches j mais contens. 

Ils. perdirent leur bien par le malheur des tems} 

Mais les mêmes vertus font toujours leur partage, 
Tome ly. E 



\ 
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P A M E L A , <i p4r/, maii haut. 

Elle vient de la part de Milord... Ih ! comment. . . 

Ses difeours n’onc rien qui m’outrage. 

Je ne puis revenir de mon étonnement. 

Mad. ANDREWS , continuant toujours à parler d'une 
voix faible tremblante j mais de façon cependant 
• ijTiC s'animant , elle reprend peu à peu fa voix 
■ relie. 

Je vais vous éronner peut-être davantage. . . . 
Vaniôur le plus ardent & le plus dangereux 
Vous pourfuit, Pamela , depuis plus d’une année» 

r A M E L A. 

Eli ! quoi ... 

Mad. ANDREWS. 

Vous rempliffez d’une flamme effrénee 
Un coeur impatient de n’etre pas heureux. 

Tout terrible qu’il eft ; vous lui trouvez des charm^, 

PAMELA. 

Quel changement fubit s’eft &it daiB VQtre voix î 
Pourquoi répandez-vous des larmes î 
Scroit-ce... Ail ! ciclî mamere,cfl-cevousque je vois? 

Mad. ANDREWS. 

Oui , ma fille , c’eft moi j c’eft une mete tendre. 

Par un écrit exprès, Williams m'a fait entendre 
La néceflîte de t’aider, 
lis ont cherché , dans leur délire , 

Quelqu’un qui pût les féconder 
Dans l’art aflixax de te fédiiire» 
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COMÉDIE. 5 , 

Inconnue à tous deux , j’ofc me préfcnter. 

On m’a tout fait promectre , on vient de m’accepter. 

P A M E L A. 

Quel bonheur de vous voir ! Mais le cruel qui m’aime , 
Milord , me fait garder avec un foin extrême : 
Comment le fuir ? A qui pourrai-je avoir recours l 

Mad. ANDREWS. 

Tu te trompes, ma fille j 8c c’eft contre toi-même 
Que je viens t’offrir mon fecouts. 

P A M E L A. 

Contre moi , dites-vous î 

Mad. ANDREWS. 

Contre toi. Le temspreflè^ 
fTès lettres m’ont appris ta derniere foibleflè. 

La dernière fur-tout m’a fait trembler d’efftoî. 

C’eft ce qui m’amene vers toi. 

Je n’y reconnois plus cet air fimple 8c facile, 

Ni cet épanchement d’un cœur ferme 8c tranquille. 
De mille mouvemens ton efprit agité , 

N’a plus , comme autrefois , cette noble fierté 
Que nous infpire la fageffe. 

Prête à te déclarer , tu t’arrêtes fans cefïc } 

Je n’y trouve que crainte 8c que timidité. ' 

Dans cette trifte circonftance , - • ■ > 

Des feux de ton Amant j’ai craint toute l’horreur. ' 
On ne peut pas aimer avec plus de licence j “ ’ 

Et j’ai peur que la rufe 8c l’amom en fureur 

Ne raviffent ton innocence. * 

* TJ •• 

E ij '* 
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P A M E L A. 

Votre prédii^llon ne peut pas s’accomplir. 

Quoi ! julqu’où vous penfez , je pouriois m’avilir ! 
Mad. ANDREWS. 

L’exemple. . . 

P A M E L A. 

Eh ! que peut faire un exemple coupable î 
Mad. ANDREWS. 

On ne rçait pas toujours de quoi l’on cil capable} 
la'mifcie fait tout. 

P A M E L A. 

•La mifere ne fait 

Que démarquer enfin le fond d’un caraftcre » 

Qui n’a de la .vertu que l’apparence auftere , 

Et qui fe montre au jour tel qu’il efi en effet. 

Pour moi , je me connois j & vousjouvez m’en cfoîrcji 
Je fçais mieux placer mon bonheur , 

Et je mourrai plutôt que de livrer ma.gloirc, 

Pour vivre de mon deshonneur. 

Mad. ANDREWS. - 
Viens , ma fille , embrafle ta mere \ 

Viens , reçois mes tranfports & mes contentemea». 

Je reconnois enfin ces nobles fentimens 
' Qu’autrefois t’infpira ton pere. 

'Mais ton perfecuteur a pour toi des appas : ; 

S’il n’ufe contrç toi des plus grands attentats. 

Il emploîra la fufe au défaut de la force. 

Je fçais déji qu’il veut te prendre â cette amorce. 
Quand je me fuis fait voir fous ce déguifement, 

Le Milord s’eft ouvert dans le même moment. 
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COMÉDIE. 

Va la voir , m’a t-il dit j peins-Iui fa deftinée } 

Dis-lui bien qu’elle doit m’appartenir un jour j * 

Va jufqu’à la flatter du plus grand hynicnée. 

Elle m’aime en fecret j afFcrinis fon amour. 

P A M E L A. 

Eh ! comment fçait-il Ci je l’airae > 

Mad. ANDREWS. 

Souvent y fans y penfer , on fe trahit foi-même. 

Quant à fon hyménée , il n’y faut pas penfer i 
Trop de diüance y met un obflacle invincible* 

Je crois pouvoir me difpenfer 
De te défabufer d’un bonheur impoffiblc. 

Wilord eft , tu le fçais, trop fier , trop dédaigneux , 
Trop plein dé fa grandeur, pour vouloir en defeendre. 
Tu ne peux être à lui que fous un titre affreux. * *■ 

A ta vertu peut-être il feindra de fe rendre, - *- ^ 

Afin de triompher plus aifement de toi } ■ • 

Car tout femble permis aux Grands : peu leur importe, • 
Quand ce n’eft qu’aux dépens de gens de notre forte, 
^ut-être en viendra-t-il jufqu’à t’offrir fa foi. 

Prends y garde j il n’eft point de prefent plus finiftre ; , 
On po'urroit fuppofer des témoins, un Miniftrc, 

P A M E Ji A.^^ 

Ne me laiflêz donc pas davantage avec lui. 

Je poiFede une clef j ce n’eft que d’aujourd’hui. . . . 

Mad. A N DREWS. ' 

Si tu peux t’arracher de fes bras , prends la fufte. 

?'u feras notre çohduité.' “I ' ; ' ’ 
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Viens , réuniffons-nous. Ton pcrc qui t’attend, ' 
Kc lefpire qu’après ce bienheureux iuilanc. 

P A M E L A. 

Eh ! bien, cette nuit même efl le tems qu’il faut prendro. 
Au bout de la prairie ayez foin de vous rendre. . . 

Mais il nous pourfuivra. 

Mad. ANDREWS. 

Tu feras dans mon feîn. 

Quelle que foit alors l’ardeur qui le tranfportc , 

7e défendrai mon bien contre cet alTadln. 

C’eft mon fang , c’eft ma vie. Une merc eft bien forte, ' 
Quand on lui veut ravit le fruit de fon amour. 

Il faut auparavant qu’ils m’arrachent le jour. ‘ 

P A M E L A. 

Quel tranfport ! Ma tendreflè égalera la vôtre j > 

Et c’eft veus que je vais aimer uiûqücracnt. 

Oui , le lien du fang l’emporte fur toutnutte. 

On vient i c’eft lui-même. 



SCENE VL 
MILORD, PAMELA, Mad. ANDREWS. • 
MILORD. 

(gomment î 

L’aimable Pamela me paroît bien contente. 

PAMELA. 

Son procède , pour moi , furpaiTe mon attente. 

Oui, je le fuis aflurément. 
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C O M É D 

MILORD*,; • 

Non , non , tien n’dl égal à mon expétience* . . ■ ^ 

P A M E L A. I 

Elle aura déformais toute ma confiance. • ' ’ • 

Mad. ANDREWS. . ' /'V.iv I 

Permettez-tnoi deux jours d’abfcnce ‘ | 

Pour mes arraugemens. , . j 

MILORD. ' ' I 

Oui , c’eft fort bîqn penfer } j 

Mais commençons d’abord par la rccompcnfer. 

Mad. ANDREWS. , 

Il n’en eft pas befoin ; elle m’a fadsfaitc. 

( Bas à Pamela , en faifant nn fas pour s’en aller.) j 

Songe bien que je t’attendrai. 

PAMELA, bas y à fa mertf. I 

Je vais fonget à ma retraite. ! 

( haut. ) . 

Adieu. J’efpere cncot que je vous reverrai. 




SC E NE Fil. 

MILORD, PAMELA. 

MILORD , arrêtant Pamela qui veut fortir. 

ous me voulez quitter ? 

PAMELA. 

Daignez me le permettre. 
Trop de trouble > à ptéfent , regne dans mon efpriti 

i iv 
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Souffrez > pour un moment , que j’aille me remettre 
It rêver, loin de vous, à tout ce qu’on m’a dh. 
MILORD.. 

Allez donc \ mais du moins revenez au plus vîte. 

{Seul.) ^ { Elle fort. ) 

Ah ! que je fuis charmé du trouble qui l’agite I 
Cette femme a bien opéré. 
frofiionS'Cn s jamais je n’ai tant cfpcré. 

Fin dn troifem* ABe* 
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A,CTE IV. 



S C EN E PREMIERE. 

P A M E L A , /iuU. 

Dieu ! qu'ofent-ils emrepteadre! 
^ Taî furpris leur fecret. Hélas ! je viens d’entendre 
Le projet criminel qu’on trame contre moi. 

On attend que la nuit répande ici Tes ombres. 

Bientôt , à la faveur des voiles les plus fombres , 
L’artifice & la force. . . Ah ! je tremble d’effroi. 

Oui , fuyons. Cette clef rend ma fiiiic poffiblc. 

( "Elle VA four ouvrir une porte. ) 

Quelle horreur ! On a mis un obffacle invincible..* 
Williams ne m’a prêté qu’un fecours fuperflu : 

Contre moi feule ici le crime a tout prevu. 

Quel complot ! quel forfait! Ah ! ma frayeur redouble# 
La terreur me faifit , & ma raifon Ce trouble. 

Je ne vois plus qu’objets terribles & confus j 
Je ne fçais où jo fuis 3 je ne me connois plus. . . * 

( Elle fort. ) 
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S C E N B I 1. 
MILORD, 1 A J E W K S.' 

MILORD, à la Jew\t y en entrant. 

on , elle n’aura point de violence à craindre , 

£t ce n’eft qu’à m’aimer que je veux la contraindre. 

Le deiTein en eilpris. A quoi tendent mesvoeuxî 
LaiiTons plutôt en paix un caur ft vertueux. 
ii je me l’attachôis par un noeud légitiitie. . . , 

Des préjugés reçus l’emporteront toujours ! 

Dois-je en être à la fois l’efclave 2c la viâime } 
Pourquoi leur immoler le bonheur de mes jours î 
Mais je ne la vois point. Ah î foulagez ma peine : 

Qu’on cherche dans le parc } allez , qu’on me ramcnc»i.f 

( La Jevv\s fort. ) 

SCENE I I L 

MILORD 

^e fçaîs qu’en la vo/ant j’augmente mon tourmentj 
Mais je ne fçaurois plus m’en palîer un moment, 

Et fa vue eft auflî ncceflaire à ma vie 
Que Pair que je refpire. Ah ! quels combats j’effuye î ‘ 
Déplorables grandeurs qui me donnez des fers, 
Dillance à jamais trop cruelle , 

Eh ! que me rendrez-vous pour les biens que je perds? 
Non , vous cherchez en vain à me féparer d’elle. . . 
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SCENE 1 F. 

LA JEWKS, MILORD. 

IrA JEWKS. 

! Mflord. . . Pamela. . . Vous avez tout fetdii. 
MILORD. 

e me dis-m i 

LA JEWKS. 

' J’ai vû i i’en fuis toute effrayée. . - 
nela ne vit plus. 

MILORD. 

, , L’ai-je bien entendu î 

LA JEVKS. 

U eft fait. 

M I L O R D. 

7 e flâe meurs I 

la jewks. 

Pamela s’eft- noyée.' 

idis que nous étions cnfemble à nous parler} 

: a pris Ce moment. . . Où voulez-vous aller? 
ord, épargnez-vous un afpeft fî funefte j 
ignez-vouS) fuyez. Je prendrai foin du fefté. 

{Elle fort,) 
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F A M E L A 




SCENE r. . 

MILORD, fiuK ; 

Barbare que je fuis ! Sans mon fatal amour. 
Tout ce que l’Augleterre eut jamais de plus rare 
M’eût pas été réduit à fe priver du jour f 
3’ai porté dans fon fein le coup qui îious fepare^ 
Ma chcre Pamela !... Mes cris font fupetlîus ! 
nie eft morte 3 ôc j’avois cefle d’être coupable ! 
Du plus affreux malheur la cruelle m’accable y 
Quand je ne le méritois plus ! 

Je Teux la voir encor. 

( Il fait quelques pas. ) 




s C jE N È: FI. 
lilad. ANDREWS, MILORD. 

Mad. ANDREWS. 



Exeufez mon audace: 

Je viens pour vous demander grâce. 

MILORD. ‘ ' 
taiflez-moi. Quel tems prencz-voui ï 
Mad. ANDREWS. 

C’eft la femme d’ Andrews. Rendez-nous notre £Ue» 

MILORD, 

VousyUmçK.*, 
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Mad. A N DKEWS. 

Milord , j’embrafTe vos genoux, 
h ! daignez la remectre à fa trifte famille. 

. .MILORD. 

Lue 01C demandez-vous ! Otez-vous de mes yeux..'V 
Mais , non. . . Frappez un milcrable. . . 
Pamela !... Je fuis furieux !... 

Mad. ANDREWS. ' 

Milord , quel état déplorable. -. . 

• MILORD. 

.’infbrcunée efl morte, 6c je fuis fon bourreau^ 

Mad. ANDREWS. 

Je meurs. . . 

MILORD. 

Je fus votre fléau ; 

Vous ferez tous vengés au gré de votre envie. 

Tamela m’a laiflé fon défefpoir affreux. 

Je fens la même horreur qu’elle avoir pour la vie : 

J,a mort va terminer des jours trop malheureux. 

( Il tire fon épée poitr fe frapper ^ lorfque Pamela arrive,) 



SCENE Fil, 

PAMELA, MILORD , Mad.' ANDREWS. 

PAMELA. 

h ! Milord , arrêtez. . . Ma mere. 
Revenez à la vie. 

MILORD. 

Eft'Ce vous que je vois! 
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PAMELA, i f* mtfe» 

Vivez , ôc rcctouycz une fille fi chere. 

( à iotii deux. ) 

Que j’ai penfé çaufer de malheurs à la fois ! 

' ( Sa ttiere Vembrajfe. ) 

Mad. ANDREWS, 4 Milord, 
permettez ce tranfporc â ma vive tendrefle. 

^ MliORD, à PATnela. 

;Qiicl bonlieur a fauve des )ours fi précieux } 

Quel inirade vous rend à mes pleurs î : 

PAMELA. 

Ma foibtei^ 

Après avoir tenté d’échapper de ces lieux , 

Ayanr manqué njon entreprife. 

Alors le défcfpoir m’a prife ; 

Mais fur les bords des eaux, ma terreur , mou cfFroî, 
;Le Ciel meme, m’ont fait renoncer , malgré moi. 
Au parti violent où l’on m’avoir réduite. 

MILORD. 

Plus je l’entends , plus je frémis. 
PAMELA. 

Alors j’ai , pour couvrir ma fuite , 

7etté, dans le vivier j quelqu’un de mes habits; 

Et c’eft d’où vient l’erreur qui vous a pû iéduirc* 
Dans la confufion qu’elle devoir produire^ 

^ Je comptois pouvoir nie fauver. 

Mon attente fecrette alloit être remplie j 
Mais je vous ai tous vûs en danger de la vie , 

Et je n'ai pliu fongé qu’à vous la oonfetver. 
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MILORD. 

.Oui, je vous dois la mieunc, & je vais la reprendre i 
Je l’aime , puifqu’clîe cft l’ouvrage de vos mains. 
Vous vivez J je vous vois j ç’eft affez pour me rendrt 
Le plus fortuné des humains. ‘ ‘ 

Mad. ANDREWS. 

Ainfl de vos bontés nous pouvons tout attendre» 
MILORD.. 

Sara me défefpércr , vous n’en pouvez douter. 

Mad. ANDREWS. 

Hélas ! que n’a-r-il pas penfé nous en coûter ï 
MILORD, 

Il n’eft rien que de moi vous ne puiflîez prétendre. 
Mad. ANDREWS. 

Nos delîrs font bornés : nous ne vous demandons 
Que notre Vamela. Le Clel nous l’a donnée : 

C’eft pour vivre avec nous qu’elle fut deftinée : 

Ah ! laifTez-nous jouir du plus grand de fes doii^ 
MILORD. 

Que me propofez-vons î 

Mad. ANDREWS. 

De nous laifler reprendre 

Le cher ,‘lHimqnc objet de l’amour le plus tendre. . « 
Vous vous atmndriflèz. . . 

MILORD. 

£h ! bien , cruelle ! eh I bien ^ 
Vous ferez fatisfaite : il faut vous la remettre. 

Oui y mais auparavant vous voudrez bien permettre 
Qu'elle Sc moi nous ayons enfembie un entrctietu 
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Mad. ANDREWS, bas , à Pameîsi» 
Ah ! fur-tout , ne perds point de vue 
‘ La converfation qu’ici nous avons eue. 

Elle fort. ) 



. SCENE F 1 II. 

MILORD, PAMEL A. 

MILORD. 

es horreurs dont je fors , j’ai peine à revenir ; 

J’en garderai long-tems le fatal fouvenir. 

Vous avez voulu fuir... Ah ! laiflez-moi pourfuivre... 
Ne pouvant, dites-vous, brifer votre prifon, 
l’amela , vous avez voulu cellèr de vivre. 

De grâce , daignez donc m’en dire la raifon. 

Elle m’iroporce trop , pour ne pas m’eu inllruire. 

A qui pouvez -vous mieux vous confier qu’à moi?... 
Vous rougiiTez. . . Parlez. Qui vous a pû réduire 
A cette extrémité î 

P A M E L A. 

L’épouvante & l’efFroî. 
MILORD. 

Eh ! qui vous les caufoit î 
P A M E L A. 

Vous-meme. 

Croyez qu’il m’a fallu le motif le plus fort , 

Four mettre dans mon fein ce défefpoir extrême. 

MILORD, 



Digilized by Google 




C'OMÉDIÊ. 65 

,, : •■'i' milo-r.d; I • . - I 

Moi ! j’ai pû vous porter à vous donner la mort î • * 

•• . P A M. E. Lî AI . . 

Ce dernier entretien qu’à mon-fujer. ... ^ 

. MILORD. 

; Je tremble. 

P A M E L A. , . 

J M * ' ^ 

Vous, avez eu tantôt * vous ôc la Jewks ^ enfemblc. r 

; ^ M I.L O-R D, J 

Je ne m’en fou viens que trop bien. 

{ haut. ) 

Vous l’avez entendu^r ^ • - - , * 

■ P A M E L K: ‘ 

■ Que vous confeilloît-elle ? 

Vous l’approuviez : du moins, vous he répondiez rien 
Au complot que formôit , contre moi , la c nielle. 

' ■ - O- R-’D:-'’' ' ‘ ^ 

' QüH moi î Je n^ai rièlr répondu î ' ‘ ’ 

■ r , O- ' r-r ' ■ . ■ Vf 

Vous n’aVez pas touir entendu ' 

Il falloit écoiitcr le refte j ‘'' 

Vous n’auriez 'pas jugé comme VOUS avez fait. ' ^ 

Mes refus, mon horreur pour ce projet funefle, 

Sans doute auroiént produit fur vous un autre effet. 
Votre erreur nous a mis en danger l’un & l’autre. 

Pour moi , mb/l'défcfpoir n'etoit point apprêté ÿ 
Lorfque vou^ l’avez arrêté , 

Vous l’avez vu , rna' perce alloit fuivre' la vôtre. 

( Ici Mi'ord refit un tnerrntnt à rèvtr, ) 

Ecoutez , Pamela. Je vais vous étonner. . . . 

3’ai toujours fui l’hymen comme un malheur eitrême 

Xm( I y* î 
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la. richeffe , le rang; q»c tiis-je? un thrônc 
î^’ainoient'.pù Sic forcer a ni’y dctcrmincï» _ r • . ,t. v 
Je veux des bieuS d’une autre efpece ; 

Ce font Usptémices' d’un cctut»' i; t. r . i 

Dont je fois le premier 8c le dernier vainqueur y 
Dont tout autre n’eût pu mériter la tendrefle j 
Car je fuis né jaloux , & même 'du paffe. 

Je prétends que mon chobe parfaitement plaééV 
FaiTe envier mon fort à tous tant que nous fommes» 

, Un bonheur ordinaire eftau-deffbus de moi; 

S’il n’eft unique , il eft indigne de ma foi. ^ ^ -t (, .* 
A moins que je ne fois le plus heureux des hommes f 
3’en fuis le plus à plaindre 8c le plus malheureux. 

3’ai cru qu’on ne pouvoir jamais remplir mes voeux» 
Vous feule ralïêmblez tout ce que je defire. ^ 

Tel que je fyis enfin , c’eft m^^nfejiant a vous 
A voir fi vous pouvez m’^accep ter. pour épotijc» * « 

Ma propofition.fèmblCjVqus interdire. , • ' 

P A,M E L ; , 

3c me fens agiter de mouvemens confus ; » 

Mais ce qui me frappe le plus, . , . 

Milord , 8c ce qui meValTure, 

C’eft que la probité, la vertu la plus pure, , , 
Dans cette ame fi noble a repris le dcftlis^ . i 
MILORD, . , - T 
Pamela , ce n’eft pas répondre. ^ , f 

P A M E L A, « ) 

Voudroit-il encor m’abufet? - ' : i 

( h/tu'. ) , » '» 

Ah 1 vos bontés , Milord , ne font que me confondre» 

t 1 • ê ■ 
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MILORD. 

peut mourir pour vous, peut bien vous époufer. 

•é 

P A M E L A. 

Songet ce que je fuis. Nmi , non , je vous rends grâce) 
Nous fommes f^parés par un rrop grand efpace. • 
Milord , i’aimc trop votre honneur. • • • ‘ 

MILORD. 

Comment! pour m’affurcr le plus rare bonhéùr. 

Je ne franchirois pas des bornes indiferettes. 

Que la Nature n’a point faites , ' ‘ ' 

Dont la raifon gémit ; Mon choix répond i tout. 

P A M E L A. 

Etes-vous fur d’avoir toujours le même goût î 
MILORD, 

Sans doute. , 

P A M E L A. 

, V 

On n’en eft pas le maîae, 
MILORD.' 

Mais , Pamela , vous devez être 
Aulfi fùre de moi que je fuis fur de vous. 

PAMELA. - 
Ah ! les malheurs de l’hyménce 
Ne tombent jamais que fur nous, 
n eft tant de raifons contre une infortunée 
Qu’on tire du néant pour l’élever à foi j 
Mais , au moindre retour fur vous-même & fur moi , 
Comment & de quel œil votre gloire jaloufc 
Vous fcroit-elle alors regarder votre époufe ï 

F ij 
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Vous rougirez d’un ctioix qu’on aura mcprilî ; 

Vous voudrez que le noeud , qui vous lie avec elle ^ 
N’eût jamais été fait, ou pût être brifc. . . . 

7e ne vous parle point de ma douleur morcelle : 

La vôtre cft çe qui peut m’interefler le plus. 

Du moins ^ pour quelque tems y agréez mes refus* 
Iprouvez-vous encore , efTayez de l’abfence : 

L’oubli vient plutôt qu’on ne penfe. 
MILORD. 

r 

Ainfî donc , Famela y fi je vous laifTe aller ^ 

,Vou5 m’oublierez, bien vite. 

P A M E L A. 

Ah ! quelle différence î 
Eh r ne me faites point parler. 
MILORD. 

'Achevez , & cédez à ma perfévérance r 
Je partage avec vous les bienfaits du hazard. 

Vous m’apportez en dot ta vertu, la fagelTê: 

In vous donnant à moi , pour prix de ma tcndrcflè,. 
La grandeur du bienfait fera de votre parc. 

P A M E L A. 

Je ne fçais où j’en fuis. 

MILORD. 

Moment digne d’envie ! 

Oui , je lis dans vos yeux l’aveu le plus charmanr.. 
Vous permettez enfin que le plus tendre Amant 
Reprenne, auprès de vous, une nouvelle vie*. 

P A M E L A. 

Ah ! MUoid. • . . 
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MILORD. 

Pour hâter cet inftant précieux ; 

Je vais faire venir un Miniftrc en ces lieux. 

Qùe nous faut-il cie plus î Oui , des aujourd’hui même^ 
Sans un plus grand concours, & fans tous ces apprêts- 
Qui n’augmenteroient pas notre bonheur extrême , 
Nous nous alTurerons un fore lî plein d’atuaits , 

Pour en jouir ici dans une paix profonde. 

A cet eveneraent , dont on fera furpris , 

J’efpere , par degrés , accoutumer le monde , 

It lui faire approuver le parti que j’ai pris. 

Notre félicité , pour être plus parfaite , 

N’a pas befoin fi-tôt d’un éclat indiferet y 
Ainfi , vous voudrez bien que , dans cette retraite , 
Notre hymen , pour un teras ,^puillè relier fccret. 
N’eft-ce pas votre avis? . . . Vous changez de vifage. 
Pamela , quel ell donc ce malheureux préfage î 
P A M E L A. 

Ah ! je Youdrois pouvoir recevoir votre main. 
MILORD. 

Eh ! quand m’oppofez-vous ce refus inhumain.2 
PAMELA. 

Milord,. il m’efl; affreux de ne pouvoir me reotire. 

3’en mourrai de douleur. 

MILORD. 

Je. ne puis vous comprendre; 
Craignez que le dépit vainqueur. . . 
PAMELA. 

LaiiTez-moi coufulrex, 
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MILORD. 

Que voulez-vous me dire? 

En faut-il confultet d’autre que votre cœur ? 

Que devient cet .efpoir qu’en vos yeux j’ai cru lire l 

P A M E L A, 

Que ne puis- je ?... 

MILORD. 

EA-ce ainfî que vous y répond»? 

P A M E L A. 

Quel tourment ! 

MILORD. 

Quel fujet vous force à vous dédire ? 

Pâme la , vous me confondez. 

P A M E L A. 

Ail r Milord, fi j’ofois. . . Mais il faut mieux me taire. 
MILORD. 

Quoi ! toujours des déguifemensî 
Parlez. 

P A M E L A. 

Je crains votre colere. 

MILORD. 

Vous l’angmentez encor par ces retardemenî. 

P A M E L A. 

Puifqu’il faut, malgré moi , dévoiler ce myftcre., . • . 
MILORD. 

Eh I bien donc ? 

P A M E L A. 

Cet hymen , s'il m’étoit propofe. . . t 
MILORD. 

Achevez, 
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, P A M E L A. 

On a craint qu’il ne fût fuppofe. 

Hélas ! je ne pouvois me réforfàrc à le croire. , 
MILORD. 

Qui peut flétrir ainfl mon honneur & ma gloire ? 

On craint. Eh ! c’eft vous ! Quelle horreur ! 
Vous ne m’avez fait voir qu’une feinte tendrefTe ; 
Et quand vous avez vû , par ce dehors flatteur^ 
Jufqu’où pouvoir aller l’excès de ma foiblcfTe, 
Vous venez m’imputer une telle noirceur î 
Je retiens , par honneur , ce qu’un affreux délire/ 
Sur un tel procédé , m’infpirc. 

Il vous flatteroit trop. Mes tranfports font pafîés* 
Quelle honte à jamais eût été mon partage ! 

Il ne me convient pas d’infîfler davantage ÿ 
Vous avez vos raifons : je les méprife afîèz ^ 

Pour ne pas daigner m’en inftruire. 

Vous ferez prife au mot. J’accepte vos refus. 

Oui , je les admets. Rien ne pourroit les détruite» 
Partez. A mes regards ne vous préfentez plus. ' 

P A M E L A. 

Milord f J’obéirai» 

( Milord fort fmicttx. ) 
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SCENE IX. i 

P A M E L A , feuUé 

’eft ainfî qu’il foupire. 

Dès qu’il n’cfperc plus de pouvoir me trahir^ 

Son aveugle fureur m’outrage & me déchire» 

Et le cruel ira jufques à me haïr. 

Pamela, quel eft ce langage 1 
Un jour alTreux me luit. Quel trait vient me frapper 
Je voulois , mais en vain , me cacher à moi-memc 
Ees mouvemeiis fecrecs de ma foibleiîe extterae > ^ 

Je ne cherchois qu’à me tromper. 

Cet entretien fatal vient de développer 
le trouble que moii coeur ne pouvoir dilfiper. 

Dans le lein vertueux de ceux qui m’ont fait naître > 

Allons chercher ma guérifon , ^ 

S’il en eft tems ciicor^, Ils me rendront peut-être 
l’ufage infortuné de ma trifte raifon. 

fin du quAtrieme Aiîk» ' 




ACTE 
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A C T E V. 



SCENE PREMIERE. 

P A M E L A * feule , en habit de P ay faune. 

ïîxÉcuTONS Tartêt qu’il vient de me prcfcrirc. 

Je ne fçaurois trop tôt m’arracher de ce lieu : 

Mais partir fans lui dire un éternel adieu. . . . 

Ah î je ferois perdue ! Il pourroit fe dédire. 

Ecartons loin de nous un fcrupule iudiferec , 

Qu’un malheureux amour me üiggere en fccrct. 

! foiblc Particla , rappelle ton courage. 

Cet inftant m’eft trop cher pour n’en point faire ufage. 
Ma mere ne vient point. Puis-je, fans elle.. .Hélas!. . 



S C E NE I L 



Mad. ANDREWS, PAMELA. 

P A M E L A. 

OT’eft vous : je vous revois , ma mcrc. 
Que votre préfenctf m’eft cherc ! 

Allons , précipitons nos pas. 

Tome l y» Q 
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Mad. ANDREWS. 

Ah î ma fille î 

P A M E L A.' 

*Cc mot me glace & m’épouvante» 

Mad. ANDREWS. , 

J’en fuis encor toute tremblante. 

P A M E L A. 

Parlez. 

Mad. ANDREWS. 

Milord. ... 

P A M E L A. 

Eh! bien? • ' - 

Mad. ANDREWS. 

Milord veut te revoir. 

3e redoute la fin de cet inftant terrible. 

P A M E L A. 

Toujours nouveaux combats ! ô Ciel ! eft-il poflîhlc \ 

Mad. ANDREWS. 

Qu’il n’ait pas à s’appercevoir • ■ 

De ton trouble , ni de tes larmes. 

’ Je fens , comme toi, tes tourmens } 

Mais , enfin , c’efi en ces momens 
Qu’il faut que ta vertu te fournilTe des armes. 

^ ‘ P A M E L A. 

Je fens que je lirai mon devoir dans vos yeux. 
Cependant.... . •. 
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SCÈNE III. 

MILEDI , Mad. ANDREWS , PAMELA.; 

M I L E D I. 

J^e croyois njon frère dans ces lieux. 

Quoi ! vous ne partez point encore î 
J’en connois la raifon , je ne m’y trompe pas. 

Mad. A N D R E V S. 

Permettez que je vous implore. 

M I L E D L 
Madame , qu’êtes-vous î 

Mad. ANDREWS. 

Je fuis fa oiere , hélas ! 

Et je viens. ... 

MILEDI. » 

Vous venez , vous accourez vers elle , 

Pour jouir de fon .déshonneur. 

( à Pamela. ) 

Mon frere a donc repris fa malheureufe erreur. 

Et fa foiblelTe vous rappelle i 
Puifque vous voulez fuccomber 
Allez chercher le piège où vous voulez tomber. 
D’un amour infeiifé , ne craignez point les fuites ÿ 
Suivez l’exemple douloureux 
De celles qu’avant vous Milord avoir feduites. 
PAMELA. 

Il ne me falloit pas cet exemple odieux. 

Q if 
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P A M E L A, 

Daignez apprencire tiies allaimcs. 

M I L E D I. 

Non , non , je ne fuis point la dupe de vos larnaes. 

P A M E L A. 

Grand Dieu ! quel eft l’excès de mon advcrfité ! 
la pitié fe refufc à mon fort déplorable. 

Hélas ! fi vous n’avez un coeur impitoyable , 

Ne taxez point mes pleurs d’aucune faulTctc. 

Il me feroit affreux d’en être foupçonaéc. 

.Vous fçavez qu’en ces lieux je fuis cmprifonncc. 

M I L E D I. 

Je fçaîs que mon frere irrité , 

Pour punir votre vanité , 

Vouloir enfin rompre fa chaîne. 

Je vois que , contre vous , fa réûftance eft vaine. 
Jouiffcz à loifir du pouvoir de vos yeux. 

Allez : mais vos remords me vengeront bien mieux , 
Que le jufte dépit donc je fuis animée. 

1’ A M E L A. 

Aînfi l’innocence opprimée , 

Suivant ce que l’on eft , reçoit ou perd fon prix, 
la mifere avilit la vertu la plus pure. 

J’ai cru qu’il fuffifoit d’en entendre les cris , 

Pour toucher l’amc la plus dure. 

M I L E D I. 

Qui ne feroit frappé de cet air ingénu ? 

Je ne m’étonne point , fi l’on eft prévenu. 

Pe ce qui s’eft palTé , fi je n’étois inftruite > 
Moi'iqême je ferois féduitç. 
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COMÉDIE. 

Mais je veux bien , pour un moment , 
Sufpendre mes foupçons, & vous croire lîncere. 

Vous avez entendu les ordres de mon frère. 

Vous deviez le quitter. De ce retardement , 
Comment pourrez-vous vous défendre î 

Mad. ANDREWS. 

Ah ! fi vous vouliez nous entendre. . . . 

( Miledi lui fait un figne qui lui permet de continuer, ) 
Déjà ce tendre fruit d’un amour mutuel 
S’appretoit pour jouir, dans le fein paternel , 

Des douceurs d’un fejour champêtre , mais tranquille, 
ïfpérance frivole , 8c projet inutile : 

Vn ordre de Milord nous retient en ce lieu , 

Pour lui dire un dernier adieu. 

( Ici, Miledi fait un mouvement de furprife. ) 

P A M E L A. 

Et voilà le fujet de mes juftes allarmes -, 

Voilà le fujet de mes larmes: 

Et lorfque je viens à fonger 
Que fon courroux n’étoit qu’un dépit pafiàger. 
Que fa flamme n’eft point éteinte , 

Que peut-être , écoutant des confeils dangereux , 

Il veut avoir recours à des moyens affreux , 

Ai-je tort d’en marquer ma crainte ? 

Ce n’elt.pas feulement pour moi 
Que je vous fais voir mon effroi. 

Je crains peu fes fureurs j & ta mort la plus prompte 
yiendcoit iti’arrachec à ma honte. 

G iij 
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Je le connois : Milocd y au bruit de mon trépas , 

A d’inutiles pleurs ne fe borneroit pas ^ 

Ma mort entraîneroit la fîenne. 

Que votre bonté nous foutienne. 

M I L E D I. 

Je découvre la vérité j 
Je vois tous les relToris de votre réfiftance. 

Si l'amour de Milord ne peut être écouté , 

'Williams emporte la balance. 

P A M £ L A. 

A qui pourrai-je avoir recours } 

A tant de coups divers pouvois-|e , hélas ! m’attendre ? 

En vain je cherche à me défendre , 
l’injuftice & l’erreur l’emporteront toujoun. 

11 faut donc , à vbs yeux , découvrir un myfterc , 
Que je tenois caché dans le fond de mon coeur j ' 
Dompter ma honte & ma rougeur , 

Pour vous développer mon ame toute entière. 
Quelque fujet de pleurs que Milord m’ait donné , 
Malgré les plus vives allarmes y 
Je n’en voyois pas moins , à travers de mes larmes ,• 
Les rares qualités dont il étoit orné. 

J’ai crû lui devoir mon eflime i 
‘Mais infen/îblement , de l’amour qui l’anime , 

J’ai fenti naître mon amour. ^ 

S’il s’en fût apperçu , fes feux illégitimes 
M’auraient mife bientôt au rang de fes viéliaics. 

Et c’eft un fecret que j’ai tû. 

Mais je crains bien plus ma foiblelTc , 
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• • LoirTqu’il m^ftoiice fa tendredè ■ ' 

Sous le voile de la vertu. 

Si l’ai , par mes refus y attiré fa colere , 

Lorfqu’il femblôit s'ouvrit par un avéu (încere > 
Miledi , je craigiiois le péril trop certain , 

Oû nous conduit toujours un hymen clandeftin* 

Vous voyez le pcncteint où je fuis entraînée. 

Si je le tevoyois m’olFrir encor fa foi , . 

tevenoit encor me parler d’hyménée , i 

Je ne repoodrois pas de tnoi. 

Tandis que dans mon ame il telle aHèz de force - 
Pour fendr , malgré cette amorce , ) 

' • . Que je ne puis lui convenir : 

* Taudis que , me rendant jullice , 

Je fais à Ton hoimeur ce cruel facrihee, 

Ceft à' vous de nous prévenir. 

Mad. ANDREWS , fe jeftaht aux pieds de Miledi, 
Daignez nous être fecourable. 

.0 . i 

P A M £ L A J aujji à fes pieds, ; 

Daignez pjendre^pitié de mon fort déplorable. ; . , i 
Si la cendre amitié vous parle encor pour lui 
Contre lui , contre moi > j’implore votre appui. 

• ’ M I L E D i; • ‘ ’ 

iéVez-vous toutes deux. ( à pari.) Cette fille m’étoUncî 
Et je ne conçois pas quels tendres moiivemcns.. . . . 

( haut. ) 

Confervez , Pamcla , ces nobles fentimens , 

Et n’appréhendez pas qae je yous abandonné? 

G ir 
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Que me demandez-vous? Et quel eft le fecours. • ^ 

P A M E L A , vivement. 

Celui de m’arracher au péril que je cour?.' 

Mad. ANDREWS. 

Celui de la tcmertre au pouvoir de fa mere ■ 

£c de la ramener dans le fcin de fnn pere. 

M I L E D I. 

3’y confens de bon cœurj recevez-en ma foi. 

Holà, quelqu’un des miens. Qu’à l’inflant on s’apprête f 
Partez j que rien ne vous arrête : 

Emmenez Pamela, conduirez -la chez moi. 

( On, emmene Pamela ^ Madame Andrews. ) 



S C E N E 1 F. 

M I L E D I , feule. 

Si je ne le voyois , je ne poiirrois comprendre 
Qu’en un état fi bas la vertu pût defeendre. 
Pourquoi n’cft-cllc pas l’appanage dis rang , 

Le figne d’un illullre fang ? 

Par un elîct trifte & bizarre , - . ' - • 

Plus on cft élevé , plus elle paroît rare. 

Milord y vous , Pamela , que je vous plains tous dcax 
Que l’hymen vous reudroit heureux ! 

Je l’approuvercis , & j’en jure. 

Cette ardeur que vous reffentez^ ^ . 

Si tant d’aimab^ i j 

^ > 
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Partoienc d’une fource plus pure. . . > 

Mais nos rangs font marqués ^ & c’ed trop balancer : 
Non y non j il n’y faut plus penfer. 



SCENE V. 

MILORD, WILLIAMS, MILEDI, 

\TILLIAMS, à Milord , en enirant. 

Q uoi ! me condamner fans m’entendre! 
MILORD. 

vous l’ai déjà dit j je ne veux rien apprendre, 

{A fa feenr. ) 

OÙ donc eil Pamela ? / 

, MILEDI., 

Vous ne la verrez plus. 
MILORD. 

Comment? 

MILEDI. 

Elle a fuivi mes ordres abfolilt» 

Sous la conduite de fa merc , 

Elle va retrouver fon pere. 

MILORD. ' 

Elle part ?... Elle doit fçavoir 
^ Que je veux encor la revoir. 

MILEDI. 

Vous vous êtes dompté vous-même. 

Aptes ce triomphe éclatant. 

Vous voulez, dans- le même inftaM, 

Voi|s livrer au péril extrcuifi* 
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P Aî E L A, 

Où vous entraîneroienc de funeftcs adieux. : 
MILORD. 

Ce n’eft pas là l’objec qui près d’elle m’entraîne. 

t nqn , je veux braver le pouvoir de fes yeux, . 
Je veux lui reprocher fon cccur ambiciciix , 

£t la faire rougir de fa Hercé hautaine. 

Sa vanité cherchoit à briller au grand jour. 

>Quand on a tant de gloire , on n’a guete d’amoui, 

M I L E D I. 

Milord veut retomber encore 
! Aux pieds de celle qu’il adore , 'i 
De nouveau lui jurer une étemelle ardeur. 

Montrez , comme elle, autant de force &c de grandeul^ 
De fon état au nôtre elle fent la diftance $ i 

Er voit , en même- rems , que votre amour fatal' • 
Peut former à la fin un hymen inégal. 

Pour b'cifer un lien donc votre honneur s’ofFenfe ^ 

Elle facrifie en ce jour 

Sa fortune , fa gloire , & même fon amour. 
MILORD. 

Et même fon amour !... Ed-il vrai qu’elle m’aime î 

M I L E D I. ’ 

Eh! ne rappeliez point l’erreur dont vous fortezj 

Vous vous le devez à vous-même,, 

A ces nobles ayeux que vous repréfeutez. 

L’honneur vous le demande , une foeur vous en prie* 
MILORD. 

Elle m’aime , elle part ! La fortune ennemie 
Viendr4.l’€ufevelir dans un état obfcur ! 

Tout ce que la inifere a de ciiAe ôc dé dur 
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COMÉDIE, 83 

Détruira bientôt tant de charmes. 

M I L E D I. 

Milord, dinipez vos allarmes; 

Je veillerai fur Tes befoins. 

Je cède aux mouvemens que la pitié m’infpire \ 

Vous pouvez compter fur mes foins : 

Je la garde chez moi , puifqu’il faut vous le dire. 

M,I LORD. 

Miledi , c’eft donc vous qui me la ravilièz ! 

Je n’y furvivrai pas \ c’eft vous qui m’y forcez. 

Vous allez recueillir le irait de ma viâoire. 
MILEDI. 

Ah ! mon frere , ave*-vous piî croire 
Que jamais cet efpoir foit entré dans mon fein ? 
J’entrevois vos foupçons j qu’ils font déraifonnables ! 
Si l’avois fur vos biens un coupable deiTelu , 

Vous aurois-je produit cent partis convenables. 

MILORI^, d*»» Air furieux , fe retournant vers les gerif. 
ijui paroijjint au fond du Théâtre. 

Qu’on s’apprête à partir. Dans ces funeftes lieux , 

- Tout me devient trop odieux. 

C’eft le féjour de l’horreur même. 

Ah ! que l’amour heureux les auroit embellis ! 

Fuyons ^ & que mes fers , ôc leur horreur extrême , - 
y puiflent à jamais refter enfevelis î 
Mais , que dis- je ? ils fuivront par-tout un miierable.’ 
Le trait a féjourné trop long-tcms dans mon ccxur. 
Pour n’avoir pas rendu ma blefliire incurable. 

11 me faudra mourir de rage ou de langueur. 

( Il-fe promene tout hors de lui-mirntf & tnfmte t'a^* 

pujft vers la, caniotmade. ) • 
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P A M E L 

M I L E D I. 

Que vois-je ? quels tranfports ! quel trouble ! 
Mou frere. . . Ma crainte redouble. 

Peut-être il mourroit dans mes bras. 
Nf'^illianis , veillez fur lui j je reviens fur mes pas. 

, ( Elit fort. ) 



SCENE VI. 

MILORD, WILLIAMS. 

MILORD, revenant à lut. 

Je ne vois plus ma fœur. Qu’eft-ellc devenue? 

Je ne m’y trompe pas j cette fuite imprévue 
N’efl que pour m’enlever l’objet de mon asious* 

Je ne le verrai plus. Qu’ai-je à frn; du jour? 

Ma foEur , que vous êtes cruelle ! 

Mais que m’a-t-elle fait ? pourquoi me plaindre d’elle 8 
Elle fent avec peine , & même avec effroi , 

Que je ne puis dompter cette ardeur indocile. 

Qui me dévore malgré moi. 

Peut-elle voir d’un oeil tranquille , 

Que , fl l’on me laiffoit au gré de mon delUn , 

Un hymen inégal acheveroit enfin 
De mes cgareniens la preuve manlfèftc } 

La vérité me force à cet aveu funefte. 

'Oui , malgré fes vertus , ôc malgré tant d’appas, 
Pao^la ne me convient pas. 
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Ah î-NTilliams , j’en mourrai ! 

( Il fe jette fur un fo^ha de g<t\on .O'eflm moment 
fans rien dire. ) 

Répondez-moj fans fcinrc. 
Vous fçavez fon fecret. Eft-il vrai que fon coeur , 
Blcffe des mêmes traits , dont je reflèns l’atteinte,... 

Non , je connois trop mon malheur. 

Ma foiblc vanité , mon rang & ma grandeur 
Me faifoicnt croire tout polfible. . . . 
Comment à tant d’amour étoit-elle infenfîbleî 
Je pénétre , je vois > & je n’en doute plus , 

Elle avoit votre amour , & j’avois fes refus. 

VJ" I L L I A M S. 

Oui , Milord , je l’aimois , & je l’adore encore i 
Et j’ai toujours caché le feu qui nie dévore ; 

Mais le trait dont j’étois bicfîc , 

N’avoit jamais fait naître un amour infenlc. 

Cette noble candeur , à nulle autre femblable , 

Bien plus que fes appas , me la rendoit aimable. ' 
Enfin , fi j’étois anime , 

C’étoit d’une flamme épurée, 
Malheurcuferaent ignorée. 

Et même je ferois aimé. 

Que , domptant le feu qui m’anime , 

Je ferois prêt encor d lui rendre fa foi , 

Si l’Amour infpiroit une ardeur légitime 
A quelqu’un plus heureux ôc plus digne que moi. 

( En difant ce dernier vers , il regarde finement Milord. ^ 
MILORD, toujours fur fon ga\on. 
Qu’ai-je entendu , grands Dieux \ Quelle aiFreuIè lU' 
micrc , 
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Dans mon ame interdite , ont porté fes difcoiits î - * 
Il l’aimoit d’un amour vertueux & lincere i >. 

A de vils attentats il n’avoit point recours , 

Et tous fes pas étoient guidés par l’innocence : 

Quelle leçon cruelle ! ôc quelle différence ! 

Le crime feul vers elle avoir pu m’attirer. 
Malheureux , je l’aimois pour la déshonorée ! 

Non , non , je fuis un mifcrahle ^ 

Je n’)^ puis réflilec j ce dernier trait m’accable. 

( Il tombe fur le ga\on y comme évanoui. ) 
WILLIAMS. 

Milord. . . . Ah! je crains pour fes jours! 

Je fuis feul , 6c comment lui donner du lècours ? 



SCENE FIL ET DERNIERE. 

MILEDI, PAMELA, WILLIAMS; 
MILORD, Mad. ANDREWS. 

MILEDI, au fond du Théâtre , à PameUm 

on , je ne blâme plus le feu qui le poflêde. 
WILLIAMS. 

Miledl , venez à mon aide. 

Milord touche peut-être à fon dernier moment» 

P A M E L A. 

Que vois-je ? Je me meurs ! 

MILEDI. 

Dans quel accablement. . • » 
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Ecoutez-moi , mon frere. Ah ! s’il refpire encore » 
ramela , c’eft vous que j’implore ; 

Venez le fecourit , ne l’abandonnez pas. 

Il reverra le jour, en voyant vos appas. 

PAM£LA,e» allant à Milord. 

Milord... ( à part. ) Quelle crainte mortelle I 
Milord , c’eft moi qui vous appelle. 

♦ M I L E D I. 

Soyez témoin de nos douleurs. 

P A M E L A. 

S’il en eft tems encor , répondez à nos pleurs. 
MILORD. 

Quel fon de voix touchant me rappelle à la vie» 

M I L E D I. 

De vous-même & de nous prenez quelque pitié 5 
Une fœur le demande , au nom de l’amitié : 

Au nom de votre amour, l’amela vous en priei 
MILORD, a /k fatur. 

Famela !... Momens fortunés ! 

C’eft Vous qui me la ramenez? 

Quoi î vous-même ? 

M I L E D I. 

, Oui , c’eft moi , mon frere f 

A qui votre vie eft trop chere 
Pour ne pas me prêter à toutes vos erreurs. 

ce n’en eft pas une , & je lui rends juftice* 

A l’honneur de mon fang , je fais ce facrifice ; 

Xc je reviens exprès pour unir vos deux cœurs. 

M I L O R D , /è levant vivement. 

Je puis donc revoir la lumière ! 

Il fera donc encor des jours heureux .pour iboî ! 
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88 P AME LA, 

( (I va à Pamela , ttnArement. ) , ' 

Voudrez-vous confemir de recevoir ma foi? 

Je ne vis qu’à ce prix. 

PAMELA,à/î* mere. 

Vous reutendez , ma mere. 

MILORD. 

Je n’en veux plus faire ua myftere ; 

Marquez le tems , le lieu j vos defirs font des loix : 
Convenez d’un Minillre j il ell à votre choix : 

£n un mot , ordonnez de mon bonheur fuprême. 

WILLIAMS, à Milord. ^ • 

Pour mieux la ralTurer , qu’un trait digne de moi , 

Me rende votre eftime , & vous prouve ma foi : 

Je me charge du foin de vous unir moi-même. 

MILORD. 

Williams , ta genérofité 

Te met bien au-defTus de celui qu’elle oblige. 

Qui pourra m’acquitter î 

WILLIAMS. 

Votre félicité. 

MILORD, à Pamela. 

Craignez-vous encor un preftige ? 

M I L E D I. 

Rendez-vous, Pamela j fécondez Ion ardeur. 
MILORD. 

Ma main fera le premier gage. . . . 

£h ! quoi ! vous balancez } Que faut-il davantage ? 

Parlez } exigez. . . 

PAMELA. 

Votre ccEur. 

MILORD. 

Ce foupçon m’étonne U m’outrage. 

11 
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Il eft à vous depuis long-tcms i 
Vous me l’avez-ravi. Quel autre 
Brûla jamais , pour vous, de feux plus violens? 
r A M E L A. 

Non , celui que J^avois , ce n’étoic pas le vôtre. 

Vn cœur qui fe cachoit fous un dehors trompeur 
Et qui , comptant fur ma foiblelTe, 

Ne confpiroit , dans fon y vreffe , 

Que ma perte ôc mon deshonneur. 
MILORD. 

Ah ! vous avez rai fon. Ce cœur , que je detefte 
Etoit, pour vos appas, un prpfent trop funefte. 

Dans des détours obfcurs il s’éroit égaré. 

Celui que je vous offre e(l fîneere ôc fîdele j 
Le vôtre lui fert de modelé 
Et vos venus l’bni épuré. 

P A M E L A , lias . à fa mere. 

Ma mere, mes foupçpns commencent à s’éteindre* 

M I L O R D. 

Pour ôter tout fujet de craindre , 

Aimable l'amcla , je vais , loin de vos yeux , 

Chaffer l’infàme auteur d’un projet odicur. 

Qui n’a que trop flatté mon amour tcnréraire. 

Je commence- pat-là mon repentir fîneere.- > 

P A M E L A'. 

La Jcwks neft poict coupable autant que voiis penfez. 
Quels font donc lés forfaits dont vous la pimifTez î 
Q u’a-t-elle fait de plus, que fuivre vos caprices » 

Eh ! CCS fortes dé gens n’ont ni vertus , ni vices. 

Tome l y. H 
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L’exemple les dirige \ & leur foumilfion , - 
Dans leur cœur mal inllruic y porte l’illulion. 

MILORD. ’ 

Que d’aimables leçons ! Que )’aime à les entendre î 
J’obéis > mais daignez vous rendre. 

Mad. ANDREWS. 

Milord, nous nous rendons. Couronnez votre ardeur. 
Soyez heureux , vous devez l’cire. 

{ A fa fille. ) . 

Et toi, change d’état ; mais fans te méconnoîtrs. 
Dans un ü haut degré de gloire & de fplendcur , 

, Sois toujours humble avec décence, 
la modeiUe exeufe & fait tout pardonner. 

Prends l’efprit de ton ran^, & non pas la licence. 
Souviens-toi , quelque droit qu’il puiilè te donner , 
Qu’on peut , dans fa grandeur , conferver l’innocence. 

PAMELÂ, à fa mere. 

Oui , je la chérirai le relie de mes jours. 

PuHIé-jc ainlî répondre au choix dont on m’honore j 
{ A Milord, ) 

Et , pour prix de vos feux , les redoubler encore ! 

Vous plake fie vous charmer m’occuperont toujours. 
MILORD. 

Venez •, pour obtenir notre bonheur extrême , 

Nous avons allez combattu. 

Trop heureux de fervir moi-même 
De técompenfe à la vertu ! 

F I X 
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ACTEURS. 
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JbK COMTESSE. ^ ^ ,.. 

Z É L I D E , fille de la Comtefic. 

LE MARQUIS DE CLARA N« 
D O N \ Àniant de Zélide. , \ ‘ 



LE COMMANDEUR, eraud-oiiclc 

V» ' ^ O 

de Zélîde. 

LE BARON t’O’R-GI VAL, ami 



du Commandeur. . 

.4. < I i ' ‘ i ^ ' ... ^ A vl 

L’A U T R I C O U R.T , ami de Clarendon,. 
ASTÉRIE*, ancienne connoifiance de la 

i ' 

• Comteffe. . _ , y,., _r j,; , 

MADAME ARMANCE, femme 
attachée à la Comtefiè. ‘ ’ ' 



ROSETTE,. Suivante. 

VALETS. 

La Scene e(l à ta campagne , dans le Châ^>^ 
teau de la Comtejfe^ 
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L’ É C O L E 



D E , 

LA- JEUNESSE. 

COMÉDIE. 

. ' i 



ACTE P R E M I E R. 

,’ ' . ' . .^ . , .t>, ,.(. .. 



SCEJVE F 

LE MàKQÛIS, Mai ÀRMANCE. 

Mad. ARMANCE. 

Hî Marquis, c’éR donc vous'î 

A l‘e’’ m'arqut's. - • '■ ■••* 

^ ' ' " Eli ! ouk ma chere Armanc*» 

‘ : r - 

Après deux ^urs cruels de déçit 6^ d’abfcace , 

le reviens uie livrer à toute la rigueur 

Donc Zélide, lam douce ^accablera mon cœur > , , 
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■p4 L'ÉCOLE DE LA JEUNESSE;^ 

Câc la cruelle y met Ton plaiilr Sc fa gloire. 

Mad. A R M A N C E. 

• Eh ! non ; vous vous trompez ; Sc j’ai tout lieu de croire 
Que Zélide eft, au fond , d’un caraftere doux j 
Qu’elle n’a de l’humeur feulement qu’avec vous j 
Que meme cette humeur ii’eft que par intervalle. 

Une ame indifférente efl un peu plus égale. 

LE MARQUIS. 

Ah ! je croîs que fon cœur dépend ^de fon e(prit. 

{' ' ' Mad. ARMA N'c E. •. , ' 

Vous aurez l’un & l’autre. , . Etouffez ce Hépit. 

LE M A R Q U I S.- 

Mais, quoi ! depuis le tems qu’elle a fait ma conquête..; 

Mad. A R M A N C E. 

L’exemple de fa fcEur l’épouvante Sc l’arrête. 

Eli ! qui devoit, mieux qu’elle, être heiireufe en époux > 
D’un homme , en apparence , auffi digne que vous, 

’ De cet amour fondé fur la plus grande cftime , 

Au bout d’un mois d’hymen , elle fut la viétime. 
Hélas î l’infortunée en mourut de douleur. 

Zélide fe fouvient toujours de ce malheur. 
î)e:ià , tous ces combats , cette humeur étrangère , 

Et même quelquefois cette aigreur paffagere. 

Souvent elle vous hait, comme. on hait u;^ Amant , 
Qu’en dépit de foi-même, qn trouve trop chan^auç. 

, ’,LE MÀRQUÏS. ' 

"Je l’ai cru qiiél'qücfois; ' ' 

' Mad. A'R M' A É. ' 

‘ ■ ■ Il fatic ïc croïte enccfce, r 

la Comteilè cfailkti» vous goûte , vous honora.^ 1 
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COMÉDIE, 

Sans doute les rapports qu’on lui fera de vous , 

Ne pourront qu’augmenter des fentimens il doux ; 
Les informations vous feront favorables. 

Ainfl dilHpez donc ces craintes déplorables. 

LE MARQUIS. 

A-t-eJle écrit? 

Mad. A R M A N C E. 

Sans doute : Si l’enquête , je crois f 
Ne relTemblera guere à celle qu’autrefois 
On fit faire à propos d’un autre mariage. 

‘ Par bonKeur , on s’enquit des moeurs du perfonnage ; 

LE MARQUIS. 

Vous ignorez le nom de cet infortuné ? 

Mad. A R M A N C E. 

Il efl vrai. , 

LE MARQUIS. 

Je le vois. 

Mad. A Pv M A N C E. 

Cet homme étoit mal ne, 

LE MARQUIS. 

Je le connoîs. 

Mad. A R M A N C E. 

Tant pis. Mauvâife «onnoifTance. 

LE MARQUIS. 

On peut avoir un pen chargé fa relTemblance. 
li a pû corriger fon coeur & fon efprit. • . 

Mad. A R M A N C E. 

' Quel intérêt vous prend en favenr d’un Proferki 
S’il a pû s'amander, )’en ai l’amc ravie* “ ■ ' - 
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LE MARQUIS. 

Je voudrois qu’on le crût > il y va de ma vie > 

£c voilà la raifon.. . . 

Mad. A R M A N C E. 

■* Serok-il votre amiî 
LE M A R Q U I^S. 

Cet homme y . . . pour ne plus vous parler à demi. 
Tel que vous l a dépeint à peu près la fatyre 
C’el't moi-même. 

Mad. A R M A N C E. 

Eh ! pourquoi m’avez-vous laiiTé dire?-. 
LE MARQUIS. 

Eh! ce n’ell que depuis que je fuis revena 
De mes égaren^ens , que je vous fuis connu. 

Mad. A R M A N C £. 

En ce cas-lâ . . Marquis , je ne fçaurois vous cruire;^^ 
LE MARQ.UIS. 

Voilà l’obüacle. 

, . Mad. A R M A N C E. 

Emî mais , quelle eft donc cette bifioire } 
LL MARQUIS. 

Je me nommois Clauvali j’avois vingt ans au plus, 
Avec tous les défauts que l’on ait jam.ais eus, 

Lorfque pour m’établir d’une façon folide , 

Ma famille tourna Tes dell'eius fur Zélide , 

Sans que je m.’cn mêlatre, & même à mon infçu». 
Avec grande raifon leur efpoir fut déçu ; 

Ma renommée y mit un légitime obliacle. 

Mais, dix- huit mois après, ]e la vis au Spectacle.. 

Ne 
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COMÉDIE. 

Ne fçaehant quel étoic un objet fî charmant , 

Je m’en fis informer. Que dcviiis-je , au moment 
Que j’appris qu’elle étoit la perfonne adorable , 

Dont j’avois fait jadis la perce irréparable ! 

J’avois acquis des moeurs. Leur germe déployé, < 

Dans mon coeur trop tardif, avoir fructifié. 

Mad. A R aM A N C E. 

C’eft donc en ce tems-là que votre bienfaifauce 
M’engagea pour jamais à la reconnoilTacce , 

Par tant de biens verfés fur ma fille 8c fur moi î 
LE MARQUIS. 

Laifibns. . . . 

Mad. A R M A N C E. 

' Vous m’impofez une trop dure loi. 

LE MARQUIS. 

Cependant il fallut m’en aller à l’armée ; 

Et j’eu revins encor l’ame plus enflammée. 

Ce fut à mon retour que je changeai de nom. 

Et que je pris alors celui de Clarendon , 

Qu’un oncle me tranfrnit avec fon héritage. 

Sous ce titre nouveau , qui devint mon partage , 

Je conçus quelque efpoir. J’appris heureufemenc 
Que Zélide 8c fa mere avoient tranquillement 
Pâlie , hors de Paris , la faifon de la guerre j 
Qu’elles dévoient reflet cet hyver à leur Ter ce. 

De ce Cliâtcau voifin je venois d’hériter j 
Pour la première fois je le vins habiter. 

Je me fis préfenter. Je déclarai ma flamme. 

J’y fuis depuis ttois mois. Si j’ai touché fon ame. 

Je ne fçais. 

7omt I 
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Mad. A R M A N C E. 

Mais enfin avez-voas projetté 
De lui cacher toujours qui vous avez été î 
Il cil bien vrai » qu’au fond de ce Ucu folitaire^ 
Tout fcmbloit vous aider à couvrir ce myfterc. 

Ea ComteiTe y voulant dérober fes douleurs , 
K’admettoit que vous feul pour témoin de fes pleurs» 
Mais vous attendiez -vous qu’un heureux hyménée 
Pourroit unir Zélide à votre delhnée , 

Sons informations , fans être mieux connu , 

Sans l’ordre qu’en ce cas oa a toujours tenu i 

LE MARQUIS. 

Non. Mais, de jour en jour , flatté par.l’efpérance 
7c comptois que mes foins » que ma perfévcrance ^ 
Feroient éclore enfla quelques heureux inflans 
Pour me manifeRer , quand il en feroit tems. 

Mad. A R M A N C E. 

Pour moi , je ne vois plus que le mal fpit extrême. 
Eh ! bien , au pis aller , vous n’etes plus le même : 
On ne doit plus vous voir avec les mêmes yeux. 

LE MARQUIS. 

On travaille à ma perte. 

Mad. A R M A N C E. 

Augurez un peu mieux. 

LE MARQUIS. 

Au feul nom de Clairval , ma perte eR infaillible. 

Mad. A R M A N C E. 

Non i l’eRime ôc l’amour la rendront impoRible. 
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Continuez toujours avec la même ardeur. 

A propos, il arrive enfin , ce Commandeur, 

Avec un vieil ami retiré du fervice , . ' 

Qui croit avoir reçu , dit-on , quelque in)uftice. 

Je ne fçais là-dcilus rien de particulier. 

Faites bien votre cour, & fur-tout au premier. 

Ah ! quel homme !... Sortons en toute diligence } 
On pdiirroit fe douter de notre intelligence. 

— ■ g 

SCENE IL 

* J 

■ D’AÜTRICOURT, LE MARQUIS, 

LE MARQUIS. 

! c’eft toi , d’Aurricourt ? 

• D’AUTRICOÜRT. 

Oui : je viens d’arrîrer, 

J*aî defeendu chez vous , croyant vous y trouver. 
Mais parlons de Paris. Voici vos Lettres. 

LE MARQUIS. 

Donne. 

J*en attends du Miniftre , Sc ce retard m’étonne. 

Bon : la voici. Permets. . . Ceci me furprend fort. 
<îuel dommage !... Sans doute , il a fini fon fort. 
Tu fçaucas ce que c’eft. D’ailleurs quelles nouvelles ! 

D’A U TR ICO U RT. 

Parbleu , votre retraite en fait dire de belles. 

LE MARQUIS. 

C’eil le fort des abfens. Eh ! bienî 
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■ D’ AUT R f CO U RT. ' <; 

, 1 . I t;-. ) > , ' Prepiiei-çment , * 

i 

L’un débite à l’prûlle^, 'Sç.'çiréul^irenie}tt, jj 
Qu’une fiance au jeu vous fait difparoîcirc, ^ 

LE MARQUÎ5. .. . 

Mes amisfçavent bien que cela ne peut être. , ^ 
i .D’AUTRICO.PRT.,^,; , ^ 

Des aiiiis., dices-Vpu? ? Les abfen^ n’en 9 nt plus. , - , 

, LE MARQUIS. 

ï • f ' » • 1 

Mais ÿ depuis plus d’un àn , j’en ai connu l’abus. ** * 

,'D’ A U T R I Ç O U RT; > 

Oui ; mais on fe fouvient. . . . 

/ ' LE MARQUIS. 

Dit-on quelqu’autre chofe t 
D’ A U T R I C O U R T. 

On donne à votre abfence encor une autre caufe.’ ^ 

Le luxe , le gros jeu, la table , les amours , 

Vous ont , de fond en comble , abîmé pour toujours* 
Connoiirez les amis d’une, majfon ouverte , , • • 

Le cas qii’on fait du maître, & comme on plaint fa perte* 
35 II eft donc ruiné ? dit , d’un air à l’évent , 

Tel de ceux qu’on voyoit chez vous le plus fouvent. 

5> Qu’y faire ? Au bout du compte , il a ce qu’il mérite. 
3} C’eft grand dommage , ajoute un autre parafîte •, 

3> Sçait-on l’heureux mortel qui prend fon Cuifînier ? « 
Tel autre, eu ricaiînant, fait maint beau commeutaice* 
Le curieux demande à quand votre inventaire. 

LE MARQUIS. 

J’ai dilîîpé beaucoup en luxe infruftueux : 

J’<ii pru qu’on n’efl point grand fans être faftuçiix j 
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COM É D IE, 

Que la profufipn convient à la naîiTance •, 

Que l’abus des girands biens en fait la joui/Tance y 
Qu’on a pour ce vil pri» reftiine. Sc l’amitié. 

Je voulois .éblouir ; ic je. faifois .pitié. 

Auflî n’avois-je acquis^ pour toute récompenfe, . 
Que les égards des :fots/qu’upe fauiTe importance. 
Que l’encens le plus faux , le plus déshonorant. ’ 
Parce que j’étois vain , je croyois être grand. 

Ne pourroit-on prouver, à tous tant que nous fommes-,' 
Combien la vanité rappetiiTe les hommes j 
Que leur préfomption , leur orgueil , leur fierté , 

Ne font que mieux montrer leur médiocrité'; V 
Qu’être riche n’eft pas un titre refpeÛable ? 

Il n’eft point, fails.les moeurs , de grandeur véritable : 
ît la vraie indigeuçe dl celle des vertus. 

D’ A V T R I C O U R T. 

Ah ! que vous m'enchantez ! Ajoutez. , au Airplus , 
Qu’un prodigue.a toujours perdu tout ce qu’il dorme >' 
Qu’à la reconnojfTance il n’engage perfoune ; 

Qu’en répandant fes biens fans choix 8c fans égard , 

On peut s’imaginer les devoir au hazard. 

Que vous avez bien fait d’oppofer une digue 
A vos profufions l 

LE MARQUIS. 

Je ne fuis plus prodigue, 

Pour avoir le moyen d’être plus généreux. 

Mats ce que j’entrevois qui m’eft bien douloureux , 
C’eft qii’on n’eft pas trop bien revenu fur mon compte. 

D’A U TRI COU RT. 

La lévolutioa ne peut ccte û prompte. 
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Ne comptez pas d-abord fur l’oùbÜ du-pafTé.:.' ' , t*> 

Ce n’eft pas tout d’un coup qu’i! peut êtte cfFadS. 

Les faux pas qu’on a faits , en entca!ât dans kmonde^ '• 
Laiilènt dans les efprits une trace profonde j 
Des vices , des defauts que l’on part avoir eus, . 
On porte encor là peine; ,^après qu'fila ne font plus. . < 
Le Public prévenu ne revient pas fi vîte j ... _i. . ' ^ 

A fe dédire un four , il balance , il béfitc. 

C’eft la punition d’dvoir mat débucé^ . : : ; - 

LE MARQUIS. • = 

■ *1 ■ • ^ •i*' - 

Du moins , je n’ai rien fait contre la probité. 

D’AU TRI CO U RT. .. .: 

Vous feriez (ans refiburce; 8c J’eulTe été naoi-même 
Le premier â vous fuir avec un foin cittfême. 

Vous fûtes toujours franc du côté de'l’hbnneûr. 

Les vices de l’efprit ne font pas ceux du cœur. 

Les vôtres n’ont été que la faute de l’àg'c. ■ ‘ 
Votre raifon n’étôit qu’à foh apprefitilTage, 

Il arrive fouvent qu’on eft par vanité 
Beaucoup plus vicieux qu’on ne l’auroit été. ' 

Ainfi la faillie gloire a gâté vos prémices. ‘ 

De-là , de cette fource , ont coulé tous vos vices : 

Vos travers viennent tous de ce germe' odieux. 

Le Public, qui s’arrête à ce oui faute aux yeux , 

Qui , jufqu’au fond des cœurs , ne daigne jamais lire , 
Croit que ce qu’il a vû , qui n’étoit qu’un délire, 

Eft , ôc fera toujours votre état naturel. 

Mais vous vaincre» enfin ce préjugé crucU,, : . ; 
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Allez* marchez toujours fous les mêmes aufpices} 
Sur-tout , attendez-vous à bien des injufticcs 5 
Songez que vous avez beaucoup à réparer. 

Je n’aurois pas befoin de vous y préparer. 

Par exempte , apprenez certaine calomnie 
Qu’on débite de vous , au fujee d’Emilie, 

Qui , foit dit en paflant , ne défefpérant pas 
De vous revoir encore épris de fes appas , 

Ne prend point d’autre Amant. 

LE MARQUIS. 

Elle eft bien la maîtrclTè 
D’attendre vaînemciit ce retour de tendrcllè. 

C’eft ma dernière erreur. D’ailleurs , elle auroit tort 
De ne pas fe trouver contente de fon fort. 

J’ai fait ce que j’ai dû i j’ai payé ma foiblelTe. 

D’AUTRICOURT. 

Tl eft vrai. Cependant on veut que la fageftè 
N’ait pas la moindre part à ce dégagement. 

On vous a vû fi fort dans le dérangement. . . . 

Entre autres , une femme , ( on la nomme Aftévic ) 
Prétend que vous pafTez à préfent votre vie 
Avec une Beauté , par vous mife à l’écart. 

Dans une compagnie , où j’étois par bazard , 

Elle en faifeit le conte. Encor une autre hiftoire. 

LE MARQUIS. 

Quoi donc î 

D’AUTRICOURT. 

C’eft de vous être approprié la gloire 

I iv 
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De ce vieil Officier , àjqui l’on doit le gain 
De ce combat. . . . 

LE MARQUIS. 

Ah î Dieux ! quel reproche inhumain î 

Mais le Miniffre fçair que je fuis incapable. . . . 

D’AUTRICOURT. 

C’eft affèz à préfent de n’etre point coupable. 

La réputation eft l’ouvrage du tems. 

LE MARQUIS. 

Je fuis défefpéré de tout ce que j’entends. 

J’ai fait à la raifon les plus grands facriffccs j 
J’ai quitté des défauts , des erreurs & des vices ; 

Je fuis moins ridicule. En fuis-je plus heureux î 
D’AUTRICOURT. 

Vous le ferez d’ailleurs. Rev'cnons à vos feux. 

Zélide apparemment n’eff plus auffî cruelle! 

^ LE MARQUIS. 

On me ditd’cfpérer ; oui j mais ce n’cft pas cite. 

D’AUTRICOURT. 

Un ccEur forcé d’aimer , n’a pas befoin d’efpoir. 

LE MARQUIS. 

JEh ! qu’en ferois-je , hélas ! fî j’en pouvois aypîr? 

Je vais être contraint d’aller cachet ma honte. 

La ComtefTe. . . . 

D’AUTRICOURT. 

Quoi donc ? 

LE MARQUIS. 

Elle attend, fur mon compte^ 

Des cclaîrciflemens j des perquifitious 

Suc mes moeurs , fur ma vie ^ ôc fur mes aélîons. 
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Tu peux juger, d’après ton rapport déplorable , 

Si ce qu’on répondra me fera favorable. 

D’AU TRI COU RT. 

Ce fera félon ceux qu’elle en aura chargés. 

LE MARQUIS. 

Eh! l’on eft, contre moi, plein de vieux préjugés. 
D’AUTRICOURT. 

Non ; vous pouvez trouver plus d’un Juge propice. 
Il eft nombre de gens qui vous rendront juHicc. 

LE MARQUIS. 

N’importe ; il faut qu’enfin mon fort foit éclairci. 
Pardon. . . J’entends du bruit afTez proche d’ici î 
Z élide y doit paiTer pour aller chez fa mere. 
Va-t-en. L’occafion ne fe rencontre guere 
De pouvoir , fans témoins , la voir & lui parler. 






SCENE III. 

2ÉLIDE , ROSETTE , LE MARQUIS, 
D’AUTRICOURT. 

’ ■ROSETTE , bas , à Ztlide , en raccommodant fin habiu 
Le voili. 

ZÉLIDE, d d’Autricourt y fans faire femblant de voit 
le Marquis. 

Vous fottez ; Pourquoi vous en allerî 
Vous fais-[e fuir î 
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D’AUTRICOURT. 

Qui ? vous ? 

Z É L I D E. 

Quelle al&ire vous preflc ? 
D’AUTRÏCOURT, d'un air embarrajfé. 

Je viens... Je m’en allois entrer chez la ComceUè. 

' Z É L I D E. 

Ih ! bien , j’y vais auRi j donnez-moi donc la mairie 



SCENE IN. 

LE MARQUIS, ROSETTE. 

LE MARQUIS, e» retenant Rcfette, 

IRLofetce , tu l’as vû , cet accueil inhumain. 
ROSETTE. 

Oui. ( d part. ) Ne compromettons ni moi j ni ma Mat-* 
trcfle. 

LE MARQUIS. 

Et Pon veut que j’efpere ? Ah ! parbleu , cette yvrelîc 

Seroit celle d’un fou !... Tu ris de mon malheur î 

ROSETTE, en riant. 

pardonne2-m6i , Monfîeur ; j’en ai de la douleur. 

LE MARQUIS. 

Il y paroit beaucoup. 

R O S E T T E. 

Je fuis compati (Tante. 

LE MARQUIS. • ' 

Sans doiftc. Oh ! cette Æene cft fort divcrtifîante. 
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Le plus grand ridicule èll: d’êcte malheureux. 
ROSETTE. 

Eh ! Monfieur , achevez ; c’eft-à-dire , amoureux. 

LE MARQUIS. 

Fais-moi grâce , du moins , s’il eft en ta puiflance. 
Quoi ! des ».]Uô je parois , ma vite & ma préfcnce 
Lui donnent de l’humeur ! C’eft le prix de mes foins 
r ^ • rosette. .. . • 

Quand vous;étes abfcnc y elle n’en a pas moins. . ; . 

LE MARQUIS. 

Ah ! c’eft apparemment que , lorfque je m’abfente<r 
Rofecte , trop fenfîble &c trop compatiflante y 
Lui parle en ma faveur î 

ROSETTE. 

Jamais. N’en croyez rîea. 

Elle en veut à tous ceux qui vous veulent du bien. 

-, LE MARQUIS. 

Mais encore y apprends-moi d’où vient qu’elle nfab-’ 
horre i . . . . _ 

Quelle en eft la raîfon ? • ■ 

rosette. 

V Voilà ce que j’ignore* 

Mais A l’on vous aimoit y je dirois bien pourquoi. 

. LE MARQUIS. ' : 

Ses plus profonds fecrets te font connus. 

rosette. 

A moiî 

Outre que là-deiTus votre erreur eft extreme , 

Elle en pourroit avoir qu’elle ignore elle-mems. 
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Souvent , ( je ne dis pas qu’elle, foit dans le cas^, )• T 
Le cœur a des fecrets que t’efprk ne fçait pas. 

Sans vouloir, plus avant , percer dans ce;myftcrfc', . .. 
Ce que je fçais de. mieux , c’eft que fou caraftere , 

Avant que vous vinifiez lui préfenter vos vœux y ■ ■ 
Sembloit être animé par les RJs & ks Jepx ï . : i 

Que cet air réfervé n’étoit à fon ufage , L . . ; . : 

Que devant la CoratelTe , ou gens d’un certain âge ; 

Et que , lotfqu’elle étoit en pleine liberté , 

Rien n’cgaloit fa joye & fa vivacité. 

LE MARQUIS. 

Qui peut avoir caufé certc mécamorphoic ^ 

ROSETTE. .. K . . • 

La laifon. 

LE MARQUIS» 

La raifon î 

rosette.' î'.': 

'En dûiif êtreda- caufe. 

Il faut bien qu’elle vienne à fa maturité. 

>I’eil-ce pas, tôt au tard, une néceifité? 

On y gagne j on y perd. La fienne s’eft formée 
Précilément au tems que vous l’avez aimée. 

LE MARQUIS, pins animé. 

Je t’entends. Ce difeours eft plus clair que le jour. 

A la trille raifon , cédons à notre tour. 

L’efpcrance à la fin dégénéré en folie.: ■ • 

Je brife pour jamais la chaîne qui me lie. 

Tu lui diras. . . . 

ROSETTE. 

Mouficur. ... . 
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• LI MA R QU rs.. ■ 

Je t’exige de toi. 

Va, je ne prétends pas t’interefler pour moi; 

t’avifc point d’adoucir aucun terme. 

Tu lui -diras. . . ; 1 . 1 i:.. . 4 . i ; - - • - > 

ROSETTE. -ci. 

Eli rbièii îi ' - i 

LT-’ marquis. 

f ... , . , ,, , . du tôn le pliu'femiei 

Qu’on fouffre les rigueurs , mais non pas les mépris; 
Le bonheur le plus grand cft trop cher à ce prix : 

Que je n’ai plus l’honneur d’en être la yiéUme. 

Cracc au Ciel , ce n’eft plus le dépit qui m’anime ; 

Tu le voisi c’eft un fait ; qu!ellç n’efpere p^s 
Me revoir , en fec’rct , obfcrver tous fes pas , - 

Et chercher au haz^cd fa -rcnconu'o imprévue ; ‘ 

. Témoins ces deux, jours-ci .que je ne l’ai pas vuok ■ 

ROSETTE.- 

Commenc? ■> • 

LE MARQUIS. 

Ne fuis-je pas refte )ufques au foit 
Au Parloir d’EuphralIe , elpérant de l’y voir î 

ROSETTE. 

Lui dirai-je? 

LEMARQUIS. 

Sans doute. InRruis-en la cruelle. 

Mais ne va pas m’en faire un mérite auprès d’elle* 
Pù m’alloit abbaiflet mon retour indiferet ! 
C;raigixant de ne pouvoir lui parler en fccrec » 
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L’Amour m’avoir diôé lui-même cette letctc. 

rosette. 

Ponnez. 

LE MARQUIS, déchirant la lettre en douté, 

En cec état, tu peux U lui remettre. ' 

7e triomphe ^ & |e vais jouir. 

ROSETTE. 

Les beaux lauriers 1 

EJi î quoi ! vous triomi^cz , Marquis , & vous fupez I 
' . t . 

-LLL . ■, = !=! 

SCENE F, 

ROSETTE, feule, 

voilà les Amans ! Je ne puis les comprendre. 
Peux cœurs faits pour s’aimer , ne peuvent-ils s’ea» 
tendre , 

Qu’apres s’être long-tems lutines tour à tour? 

Ce que je trouve encor de pis pour leur amour , 

Ces délais font autant de pris fur fa durée. 

Mais ramalTons ceci. La belle échaufourée ! 

( Elle ramajfe les morceaux de U lettre . } 
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COMÉDIE. III 

SCENE FL 

LA COMTESSE, 2ÉLIDE, ROSETTE, 
D’AÜTRICOÜRT. 



"Ulide uJU un peu derrière , eir {PAutriçourt restait 
Zélide 0‘ Rofette. 

• V 

LA COMTESSE. 

l^^’a-t-on point encor vû le Marquis? Il cft tard. 
Qu’on aille donc chez lui , fçavoir , de notre part , 
P’où vient qu’il nous oublie , & qu’il nous abandonne. 
C’eft le troifieme jour. . . Ccue abfcnce m’étonne j 
Sa famé m’mquiette. 

ZÉLIDE. 

« Il trouve apparemment 

De quoi mieux s’amufer ailleurs. 

P’AUTRICQURT , examinant Zélide de plus en plut. 

Non, fùrement. 

LA COMTESSE. 

Il fe plaît avec nous. 

D’AUTRICOURT, e» regardant Ze^ide. 

J’en rendrois témoignage. 

LA COMTESSE. 

Auifî nous l’aimons tous , on ne peut davantage. 

D’AUTRICOURT , fouriant , <(T regardant Zélide. 

Il n’en eft pas trop fût. 

( Zilide j'apperpeit ^Anltiçetsrt Vexamine. ) 
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LA COMTESSE. 

Et c’eft avec raifon : 

De tous les jeunes gens, c’eft, fans coinparaifon-. 
Ce que l'on voit de mieux. 

D’AUTRICOüRT , ngardant furtivement Zélide, 
Rien n'cft plus véritable. 

ZÉLIDE, avec dépit , à Xofette, 

Oli ! quand on m’examine , on m’ell infupportable. 

( Elle fort. ) 



SCENE FIL 

LA COMTESSE , D’AUTRICOURT , 
ROSETTE. 

LA COMTESSE. 

Je robferve de près , il ne s’en doute point } 
iLne s’cll pas cncot'dcmenti d’un feul point j 
Il cft ce qu’il paroît , ou, je fuis bien trompée. 

Ce n’cA pas qu’autrefois j’y fus bien attrapée : 

Et depuis, j’ai penfe tomber encor plus mal. 

Il eft de par le monde un Comte de Claitval ^ 

Qu’on vouloir que je fiiTc époufer à ma fille. 

Ah ! Ciel ! ç’auroic éié mettre dans ma famille 
La défolation & la perverfité. 

D’AUTRICOURT. 

Madame , on vous a trop chargé la vérité. 
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COMÉDIE, 

LA COMTESSE. 

Vous vous protégez tous ; c’eft la feule querelle 
Que je fi^is au Marquis. 

D’A UTRICOURT. 

Madame , quelle eft-elle ? 

LA COMTESSE. 

Je cîtoîs, par hazard, Clairval à Clarendon ;• 

Il m’étonna de voir qu’il vouioit tout de bon 
Prendre fous fa défenfe un fujer déplorable ^ 

A qui la voix publique eft fî défavorable. 

D’ A U TR I C O U R T. 

^^ais. ... 

LA COMTESSE. 

Voulez-vous aller contre le bruit commun ?• 
Se donne-t-on le mot pour décrier quelqu’un ? 

D’AU TRICOURT. 

N’arrive-t-il jamais que l’on rentre en foi-n^ême ? 

LA COMTESSE. 

Je n’y croîs point du tout. 

D’A U TR I C OORT. 

Quelle injuHice extrême 
La raifon peut enfin. . . . 

LA COMTESSE. 

Mais changeons d’entretien. 

PalTez chez Te Marquis , fon parc joint prefque au- 
mien : 

Vous me ferez plaiffr. 

D’ A ü T R I C O U R T. 

J’y vais tou^au plus vite. 

LA COMTESSE. 

l’ai quelque ordre à donner j cçyencz tout de fuites. 

Tome I y* 
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SCENE V I I L 

ROSETTE, 

ÜLie dépit n’eft pas fait pour tenir fes fermcns ; 
ïn tout cas j ce fcroit tant pis pour les Amans. 



SCENE IX, 

Z É L I rJ E , R O s T T T E. 

ROSETTE. 

ous voilà ? Pourquoi doncvous êtes-vous cnfuicî 
■ Z É L I D E , inqüiette. 

Je n’y pouvois tenir j ce d’Aucrîcourt m’ennuye. 
ROSETTE. 

Parce qu’il eft ami du Marquis , n’eft-ce pas ? 

Il efl pourtant allé chez lui tout de ce pas , 

De la part de Madame. 

Z É L I D E. 

Il en eft bien capable. 

ROSETTE. 

Il en pourroit encor revenir plus coupable. 

En ne ramenant point le Marquis. J’en ai peur. 

^ É L I D E. 

Eft-ce qu’il eft parti ? ^ 

ROSETTE. ' : 

La rage dans le coeur. 
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2 É L I D E. 

£h ! pourquoi donc ? 

ROSETTE. 

Feignez d’ignorer votre ouvrage. 
Peut-il être infcnfible à ce dernier outrage» 

Z É L I D E. 

T ' ■ 

Pourquoi s’abfente-t-il ? Doit-il être impuni ? ■ 

Il pourra , s’il lui plaît, être un tems infini , 

Sans daigner reparoitre 5 & fi-tôt qu’il fe montie î 
Il faut , les bras ouverts , voler à fa rencontre ! 
ROSETTE, 

Mais ce tems infini, c’efl deux jours tout au plus. 

Z É L I D E. 

Je ne m’amufe pas à compter. 

ROSETTE. 

Au furplus , * 

Avez-vous oublié la cruelle maniéré 
Dont vous l’avez traité , la viûte derniere î 
Z É L I D E. 

Il t’a doimé , fans doute , ordre de l’cxcufer ? 
ROSETTE. 

Mais quelle deraifon ! C’eft trop vous abufer. 

2 É L I D E. 

Ne m’en parle donc plus. 

ROSETTE, 4 part. 

( haut. ) abfence la pique. 

Il m’a dit feulement. ... 

Z É L I D E. 

Quoi ? je veux qu’on s’explique, 

K ij 
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ROSETTE. 

Mais n’cn concluez rien. 

Z É L I D E. 

Finis auparavant* 

ROSETTE. 

Dans cette folitude , où vous allez fouvent, 

Avec tant de plailîr , voir votre intime amie, t . 

Z Ê L I D E. 

- Tu veux dire au Couvent de ma cherc Euphralîe ? 
ROSETTE. 

STout juile. 

Z É L I D E. 

Eh 1 bien î 

ROSETTE. 

Peut-être il comptoir vous y voir» 
Le Marquis a paffé ces deux jours au parloir. 

Mais'il vous inftruifoit de tout dans une lettre , 

Qu’il devoir , en tout cas , lui-même vous remettre»^ 
Z Ê L I D E. 

Jl te l’a donc lailTée ? 

ROSETTE , en tirant les morceaux de fa poche. 

En voici les débris. 

Z É L I D E. 

,Tu Tas déchirée ? 

ROSETTE. 

Oh ! c’eft un foin qu’il a pris, 
luricux qu’il étoic d’un accueil fi fauvage , 

Il l’a mife en morceaux , qu’il m’a jettés , de rage*. 
Four la derniere fois , il m’a fait fes. adieux , 
bicA de |amai$ ne s’oâiû à vos yc\ufa 
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Z Ê L I D E. 

-Tii n’as pû l’arrcter ? 

ROSETTE. 

Moi ! Qu’avois-jc à lui dire î' 
ZjELI de, en faupirant. 

7c ne fçaîs : mais peut-être un rien eût pû fufEre. 
ROSETTE. 

Vous n’aotiez pas ceffé de me le reprocher. 

SCENE. X, 

LE MARQUIS, rentrant , fans être vu y 
ZÉLIDE , ROSETTE. 

ZÉLIDE, Aprii. avoir rêvé, 

D onne-moi ces débris. 

ROSETTE, e» rajufiant les morceaux. 

On peut les rapprocher, 
ZÉLIDE. 

Que j’y life du moins. . . . Quelle foible reffburce ! 

LE MARQUIS , fe jette à fes pieds , lorfqu'elle va 
pour prendre les morceaux de fa lettre. 
ïh ! lifez dans mes yeux , vous ferez à la Iburce. 
ZÉLIDE. 

Monfîctir , je n’aime point qtt’on me furprenne ainfi, 
X.cvez-Y6us. ( à Rofette.) Remets -lui fes papiers. 
ROSETTE. 

Les Toiçi, 
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LE MARQUIS. 

Mais recevez donc mieux un coeur qui vous adore, 

Z É L I D E. 

Marquis, je vous défends de nous brouiller encore. 
LE MARQUIS. 

£A-ce moi ? 

Z É L I D E. 

Finiffons ; ma mere vous attend. 

LE MARQUIS. 

M’avez-vous fouhaité , vous-même , un feul inftantl 
Tandis que je fouffrois le plus cruel martyre , 
M’avez-vous défiré ? 

Z É L I D E. 

' Défîrer , c’eft trop dire. 

ROSETTE. 

Vous en demandez trop. 

Z É L I D E. 

Mais j’ai trouvé mauvais 
Que vous fulfiez abfcnt. 

LE MARQUIS. 

Vous comblez mes fouhaits. 

Un du premier A8e, 
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ACTE II. 



SCENE PREMIERE. 

■ « 

LE COMMANDEUR, LE BARON 
D’O R GI V AL. 

LE COMMANDEUR. 

AkoN , VOUS reprenez de la mélancolie. 

Çà , mon vieux Général , quelle eft cette folie î '• 
Oh ! je vous traiterai là-deiTus fans quartier. 

LE BARON. 

Je ne tcncontrc point de gens de mon métier. 

Sans un certain regret. Je n’en fuis pas le maître. 

Je ne puis empêcher mon chagrin de renaître. 

Leur afpeél , malgré moi, me devient douloureux j 
£t la honte me prend , quand je fuis devant eux. 

LE COMMANDEUR. 

La .honte ! Mais , Baron , vous vous faites injure. 

LE BARON. 

Ce Marquis , par exemple , a r’ouvert ma blelTurc. 

Ah ! pourquoi m’avez-vous entraîné dans ces lieux ? 
Les pleurs , je ravouerai t m’en font venus aux ytux. 

LE COMMANDEUR. 

Le connciitez-vous} ... 
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E BARON. 

Non ; mais je lui porte envie. 

Qu’il eft heureux ! Il ferc fon Prince 8c fa Patrie. 

Quels jours font plus brÜlans 8c plus beaux que les lîcns.f 
Et dans l’oifiveté je vais perdre les miens. 

Puis-je m’en confoler ? Je fuis à la torture. 

LE COMMANDEUR. 

Que voulez- vous de plus, après votre aventure? 

A quoi vous a fetvi , dans ce dernier combat ,. 

Le bonheur d’avoir fait une a£tion d’éclat î 
Vous avez vû qu’un autre , aidé de fa cabale , 

En a ravi l’honneur 8c la gloire totale j 
Qu’en voulant réclamer cet aélc de valeur,, 

Un défaveu cruel combla votre malheur j 
Qu’on a joui du vol j qu’on en a fait trophée u 
Ainli la vérité fouvent tefte étouffée. 

Combien de faux Héros ont été couronnés 
De lauriers que leurs mains n’ont jamais moilTonnés l 
LE B A R O N. 

Hélas ! 

LE COMMANDEUR. 

Vous foupirez ! Quels regrets font les vôtres ?' 

Quoi l vouliez- vous encor travailler pour les autres? 

L E B A R O N. 

Mais du moins la Patrie en auroit profité. 

LE COMMANDEUR.’ 

Quarante ans de travaux vous ont bien acquitté ; 

D’ailleurs , ne craignez rien des bruits qu’on peut ré- 
pandre y 

ïe dirai votre biAoiie à q^i voudra l’cnceudre.^ ^ 




j 
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COMÉDIE, 

■’ LE BARON. 

Ah! ComniMdeut , daignez m’épargner fut ce point* 
ne me fuis pas plaine j je ne me plaindrai point. 

J’ai cru voir. ... 

LE COMMANDEUR. 

Quelle eft donc cette délicatefleî 
LE BARON. 

Que la plus j ufte plainte étoit une foiblellê $ 

Que celui qui s’en fert , n’en retire aucun fruit ; 

Qu’on l’écoute avec peine , & que meme on le fuît; 

Que les- infprmnés fe rendent ridicules 

En fe plaignant. D’ailleurs , il eft tant d’incrédules; 

Et fans compter encor ( hélas ! rien n’eft plus fur , ) * 
Tant de ces coeurs paînis du limon le plus dur , ‘ 

Que les malheurs d’autrui font nager dans la joye. 

Eh ! ne’ vaut-il pas mieux leur dérober leur proycî ’ 
Je me borne à vous feul , dont }e fçais l’amitié. 
D’ailleurs , j’aime encor mieux l’oubli que la pitié. 

LE COMMANDEUR. 

$pit. N’ayez là-dcftus aucune inquiétude ; 

Ne craignez rien au fond de cette folitude , 

Où , comme vous voyez , peu de gens font admis. 
L’un eft donc ce Marquis ; l’autre un de fes amis. 
Vous ne vous connoilTejt ni les uns ni les autres ; 

Vous fçaurez leurs fecrets, fans <^u’ils fçaehent les vôtres. 
Quant à notre retour , tâchez de vous calmer. 

La ftibftitution que je viens réclamer , 

N’eft pas d’une nature à m’être chicanée ; 

La Comteftè ma uiece y ferpic coudanmée : ; 

Tmt IV* I* 
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Elle cft à mon profit açquifc depuis peu , 
moyen de la mort de mon petit neveu, j 
Au.ni-tôt nous partons i ^ tous deux > loin du .monde » 
Ne vivant que pour nous y dans une paix pro&mde y 
Nous jouirons du moins du refte de nos jours , 

Et de notre union , qui durera toujours. 

L E B A R O N. 

Pardonnez 4 mon coeur un nu^e qui paflè } 

C’efl le dernier efiEêc que..produir ma drfgrace. 

Ah- ! puifqqe l’amitié me garde un fort fi doux » 
Puifqu’il me refie cQçor un ami tel que jous y . 

Je n’ai plus de reproche à faire à la fortune. 

Mais m 4 prcfmiGe ici pounoic être importune : 

Ou voudxoit vous parler je m’eu vais faite un tout* 
LE COMM AN.D-E UR. 

Cefi çc M^tquis. U cherche à, me faire fa cour. j 
La fubfiituxiou les trouble & les occupe. 

11 vçuc;m!xmAdQuer j mais. je. ne fuis pas dupc^ 

Et je vais le payer de propos obligeons. 



SCENE TL 

LE COMMANDEUR, LE MARQUIS. 

LE ÇOMMANPEUR. 

J\^arquis de- Clarendon, tous les honnêtes gens 
Semblent faits pour s’aimer- dès là pr-emiere vfie. 

U eil vrai<qne mon ame êtok biaa prévenue , 
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, ’ COMÉDIE. 

Que je vous connoifTois déjà fur un portrait 
Donc j’étois enchanté } le rapport ell parfiwt. 

LE MARQUIS. 

M’auroic-on près de vous rendu ce bon offkfe 
LE COMMANDEUR. 

La Comteffe ma niece. Elle vous rend jufHce ; 

Ses lettres m’ont inllEuit ; & nous fommes d’accord. 
Il n’appaïrienc qu’à vous d'enlever tout efaibotd 
L’efHme & l’amitié d’un homme de mon âge. 

LE MARQUIS. 

Le defîr de bien faire eft mon feul avantage , 

Et je n’ai pas encor mérité cet encens. 

LE COMMANDEUR, ^ p4»f. ^ 

Il ne l’adopte pas -, auroit-il du bon fens î 
Voyons. ( haut. ) La vérité me diûe ce langage. 
Quand Zélide feroit fenfible à votre hommage. 

Ma foi , je n’en ferois aucunement furpris ; 

Car enfin vous l’aimez *, vos yeux me l’ont appels. 
LE MARQUIS. 

Je fuis lur de l’aimer ^ mais j’ignore le refte. 

LE COMMANDEUR. 

Voilà le vrai mérite. H cft fimple , modelle. 

Ne préfume de rien , fie fc vante encor moins. 

^ LE MARQUIS,» fart. 

Ah ! j’en fuis excédé. A 

LE COMMANDEUR, 

Continuez vos foins. 

Pour des difficultés , je n’en ferai pas une, 

7 c vcudtois feulemenc qu’elle eût plus de fortune. 

« *• 

Lq 



Digilized by Google 



«V 




l*iC0ZE DE LA JEUNESSE^ 

tout cil compenfô : car , d'un autre côté , 

Quoique ma i^ecc , elle a plus que de la beauté. 

C’eft un charme tout neuf, que peefonne n’a qu’elle | 

Uu rien , (î vpus voulez , qui manque à la plus belle ^ 

C’en la fraîcheur, l’email, & l’éclat fans pareil 

De la plus belle rofe au lever du foleil. 

LE MARQUIS, « p4rf. 

Du moins , i’aime l’encen$ qu’il donne à ce que j’aimCt 
( haut. )' 

Je conviens , avec vous , que c’cil la beauté meme : 
Mais du côté des biens, épargnez-vous ces vœux j' 

$a perfonne , Ton cœur , cft tout ce que je veux, 
üe n’imagine point de plus grande fortune i 
^t d’ailleurs, j’aurois tort d’en defircr aucune. 

LE COMMANDEUR. 

Vous me charmez. ( à part. } Il a pourtant de la taifoaf 
LE MARQUIS. 

T’ai l’honneur dé forcir d’une illuHre Maifon j 
Et je puis , dans le monde , aifurcr à Zélide 
Déçlat qu’elle mérite. 

LE COMMANDEUR. 

Eh ! mais cela décide. 

LE MARQUIS. 

Non , rien du tout de plus pour moi que pour autrui* 
Suc tout ce que la Cour a de mieux aujourd’hui , 
Zélide peuc choifir j üle en eft la maîtrefle. 

.LE COMMANDEUR. 

Il efl vrai , l’an palTé, la Comtefle ma niece 
A pû la marier au Comte de Clairval. 

Le choix écoic brillant , mais çncor plus fatal* 
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A propos , /a Maifon eft illuftre , fans doute? 

Èt Vous la connoiflcz y 

LE MARQUIS. 

Oui , Monficur. 

LE tOÀt MAN DEUR: 

Somme toiitè , 

Celle de Clarendon y je crois , vaut encor mieux. 

Vous remontez plufb^uc au moins d’un iléele ou deux^ 
N’cft-ce pas > Dites donc. • . 

LE M AR Q U iS* ‘ 

. Mais l’Une vàut'bien l’autre. 
LE COMMANDEUR^ 

L’Hiftoirc, il m’cn fouvient , décide ppur la vôtre. 
Mais ce que je préféré aux titres lc$ plus vieux , 

C’eft que l’on ne fbit pas gonflé de fcs ayeux ; 

Qu’on cherche , comme vous . à marcher fur leur trace; 
Qu’on ne devienne pas le moindre de fa face , 
Cotiiihe l’on en voit tant, 6c comme étoic celui 
Donc je parle. 

' LE marquis. 

Il n’cft plus. ... 

LE COMMANDEUR.' 

Quoi î 

LEMARQUIS. 

Le même aujourd'hui.'' 
^e içais que fur fon compte on rappelle fans ceflè 
Quelques égaremens , des erreurs de jeunefle. 

LE COMMANDEUR. 

Ne vous dègrâdet pâs , cn*!ui fervant d'appui. 

Je fçais ,'tôUt cécemnienc , un ^t affreux de lui. 

” L hj 
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LE MARQUIS. ' 

Un ttaic affreux» Monffeur? 

LE COMMANDEUR. 

Mais il n’a tieü à craindre. 

LE M ARQU IS. . 

Ab ! daignez m’en inffriiire. 

LE COMMANDEUR. 

On ne veut pas s’en plaindre» 
On ne le daigne pas. . • i 

LE MARQUIS. 

De grâce 

LE COMMANDEUR. 

J’ai promis 

De n’en pas dire un mot. 

LE MARQUIS. * 

. C’eft un de vos amis? 

LE COMMANDEUR. ^ 

Oui *, c’eft celui de tous » que f’aime » que j’honore. 
LEMARQUIS. 

C’eft par cette raifon , par mille amr^ encore» 

Que j’infifte. Exeufez ma cucioffté. • ; 

LE COMMANDEUR. 

Pourquoi , fur ce fiijet , tant de vivacité» 

Je fuis pourtant diarmé de l’intérêt fi tendre » 

Que y pour l’amour de moi, vous voulez bien y prendre. 

LE MARQUIS. 

Peut-être je pourrois réparer tout le mal 
Que lui peut avoir fait le Comte de Clairval, . 

J’en ferai mou affaire j elle m’eft trop fçuffhie*^ . , • . - 
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LE COMMANDEUR. ' 

Voilà nos gens de.Cour> à qoi tout cft po>Hble !. 

Et quand on vient au fak , on trouve à décomptée. 
Mais je n’ai rien de plus à vous en raconter. 

L E M A R Q U T S. 

Je fuis f(3r du fu'ccès -, |c vous le certifie : - 

Ce feroit le bonheur le plus grand de ma vie. 

L COMMANDEUR. 

Marquis » épargnez-vous ces informations. 

Le tort cft au-deftus des réparations 
Qui dépendroient de vous. Votre amour pour ma niecCf 
Votre façon d’aimer , me charme , m’intécclTe ; 
Siir-tout y ce caraâere aimable , oilicieuX) 

Que vous venez de faire éclater à mes yeux , 

Me gagne tout-à-fair. Souffrez que je vous lai^* 

Une affaire m’appelle auprès de la ComtefTc ; 

Je vab vous y fervir au gré de vos fouhaitt. 

( à pj 't. ) 

La fubftitution tiendra plus que jamais. 



SCENE III. 

LE MARQÜl S, fiai. , 

0>e reproche , tout feux qu’il puifTc être , m’accable. 
Mais que puis-je avoir fait? quoi ftib-je coupablet 
Autrefoig^’aurois pu me U dUfîmulcr. 

Mon coeur plus iivdulgenc y laiifoit accumuler 
Mes défauts y mas erreurs > mes torts » mes ridicules j 

Je u’en àYois au plus que de légers fcrupules. .o . . ^ ' 

L iv 
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Mais , à préfent , mon cœur ne me pardonne rien. 

On m’accufe pourtant ! Quel crime cft donc le mieil * ‘ 
3’aurois quelques remords... Non , cet homme s’abufe i 
Et ce qui me raflure , efl celui qui m’accufe. 



S C E N É I 

D’AUTRICOURT , LE MARQUIS. 

‘ D’AUTRICOURT. 

*\F ous êtes bien rêvent î Qû’eft-ce que vous avez î 
LE MARQUIS. 

Mais ü me fort des fots de deflbus les pavés. 
D’AUTRICOURT. 

Ce malheur n’eft pas fait pour vous feul. Puis-fC ap-* 
prendre 

Ce que le Commandeur . . . . 

LEMARQUIS. 

Tu ne fçaurois comprendra 
^ Avec quelle alTuràuce il vient de m’excéder. 

. D’AUTRICOURT. 

C’ell le droit des vieillards \ il faut bien leur cédet^ 

• L E M A R Q U I Si 
3’ftî vingt fois été prêt de lui céder la place« 

Il avoit la fureur de me louer en face , || 

Et de me prodiguer l’encens le moins flatteur* 

^ D’A U TR 1 COURT. 

Tout bon Provindal efl; grand compUinenteur* ; . . . 
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ic crains bien plus l’encens qu’on fc donne à ro^mêmc. 
LE MARQUIS. 

Et pour mettre lé comble â mon malheur extrême ^ 
il m’a parlé de moi, fous le nom de Clair«.'al 
Et tu peux bien penfer que c’eil tout au plus mal: 

Il en fçaic même un trait nouveau. 

D’AU TRI COURT. • ' 

Quelle foliel > 

LE MARQUIS. 

Le diable prend plaiür â commenter ma vie.- ; f 
Il m’accufe, en un mot. 

D’ A ÜTRICOURT* 

Sur le rapport d’àutrUi $ \ 

Ce fera quelque hiftoire aulfî vieille que lui> . I 
Quelque anecdote faulTe , abfurde , Sc furanuée f 
Et qu’il prend bonnement pour être de l’année. i 
LE M.ARQUIS. 

Je retournerai tant ce vieil original , : 

Qu’il faudra qu’à la fin il parle bien , ou mal* I 

D’A U TRICOURT. ' ' 

Eh ! quel efl le délie? ' ^ 

LE MARQUIS. 

, Il s’obAine â le taiéé. 

Oui , cet homme a juré de lii’en faire un myAete» 

Mon forfait eA , dit-il , fous le fceau du Acret ^ 

Il a fait le ferment d’un lîlencc indiferet. . 

Ce que j’ai pû fçavbir , à forcé de contrainte» 

C’cA un de fes amis qui dédaigne la plainte^ > 

Je n’en vaux pas la peine , apparenunene* 
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D’A ü TRI COURT. ■ 

Pourquoi } 

LE MARQUIS., 

On me méprUè trop pour fe plaindfce fie «aol. 

Ce ttait me défcfpcre •, il expofc i.ma yû« 

Une image de moi (|ui m’accabk de are; tue.. . . . t 
De ce qu’on penfc encor , voilà d’ai&jaix témoins. 
Cher uni , tes rapports m’en ont dit beaucoup moiQK 
D’AUTRICOURT. 

Vous n’éies point coupable. ’ 

LE MARQUIS, 

A quoi fert l’iiitioçencc 
A qui l’on interdit une {uRe défenfe > 

En ai-)e moins d’opprobre & de confuiSoni 
D’A UTRICOüRT, 

On vous aceufe à fauir i c’eft une vifîon. 

LE MARQU.S. 

le Commandeur y croit } ü n’importe i quel tittt» 

Du defiia de Zéiide , il eft prefque l’arbitte. 

Dans Tarai le p|us cher , U fc trouve MefTé j 
11 l’impute jàClairval. Dès qu’on aura pd'cé. 

Le voile trop heureux qui me déroba encore , 

Il proftrira, fans doute » on homme qu’il abhorre^ 
Et je. ferai perdu , fans l’avoir méricé* 
D’AUTRICOÜRT. 

Rien a’eft plus dangereux qu’un for accrédité. 

LE MARQUIS. 

U me falloir encor cetw charge important. 
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SCENE y. 



Mad. ARMANCE, LE MARQ;,ÜIS^ 
D’AU TRI COURT, 



Mad. A R M A N C E. 

Je viens vous annoncer peut-être une infottnnt»' 
LE MARQUIS. ' 

Sans doute. 

Mad. A R M A N C E. 
Pardonnez à mon rele importun^ 

LE MARQUIS. 

Le» m:dfaeurs vont de fuite j on n’en a pas pour un, 
‘ 'Mad. A R M A N C 

„ : n.rî/ 

La téponfe eu venue. 

D’A UTRICOURT.* 

A quoi > quelles nouveUesl 
Mad. A R M A N C E. 



La voici» 






. LE. MARQUIS. ■ 

Quoi ! déjà» L’infortune a des aUes«. 



Mad. A R M A M C E. 

On vient de l’apporter depuis quelques inftansj 
Madame l’attendoit depuis alfez long-rems 

Avec impatience. 

LE MARQUIS. ■ 

On l’aura bien fervia. 
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• D’AÜTRICOURT. * • ^ 

Mais qu’cft-ce que c’eft donc î 

LE MARQUIS. 

, , , , - - détwl de ma vie; 

U dou être complet. 

. Mad. A R H A N C E; 

J’ai crtL tout aulfi-tôt 
Devoir vous pVévenir. Difpofez du dépôt. 

Je ïifi puis Vous cacher , en cette con')onâure , 

Ce que je puis Tçavoir. Je dois, à l’écriture, 

En connoître l’auteur i ce n’cfi pas d’aujourd’hui. 
Madame s’en rapporte entièrement à lui ^ 

C’eft fon confeil intime , & Ton arm foljde ÿ 
C’eft üri homme d’honneur i mais fév^ere , rigide , 
Êx;^ Sç fcrupuleux. Mais qu’importe > Entre nous j . 
Cet arbitre eft lé fcul qui fût digne de vous. 

Ce fera votre éloge. 

LE MARQUIS. 

, Ah I quel fort me menace i 

Mad. A R M A N C E. 

Décidez \ au furplus , que faût-il que je faftê é 

L £ ’ M A R Q U I S. 
ta rendre â fon adrelTe. 

D’AUTRICOURT. 

On pourroit la garder* 

LE MARQUIS. 

Comment ! La fupprime- î 

D’AÜTRICOURT. 

. . Non^imais laxçtarder. 
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C G M É D J E. 

LE MARQUIS. 

> 

Ce par quelle raifon ï 

D’AU TRICqURT. ' 

‘ ' In cétte drconftance 

I| vous feroit t je crois , d’une extrême importai^ ^ 
De faire auparavant parler le Commandeur. 

Un fécond entretien vous ouvrira fon cesur. 

De l’humeur dont il eft , ce myftcre lui pcfe } 

Sous le poids du fecrer y il eft mal à fon aife. [ 

On la rendra demain , fl ce n’eft dans le jour, t « « 
Et ce petit retatd. . r . . 

‘ L E M A R Q ü I S. 

jC’eft toujours un détout ; 
le ne puis m,’y prêter. Achevons l’aventure, 
la meilleure finefTe eft d’aller en droiture- 
Tout moyen détourné dégrade qui s’eq fert. 
Eil’aioutons rjen de plus au malheur qui me perd* 

fin du fécond ASie. 
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ACTE T I I. 

t 



SCENE PREMIERE,, 

LE MARQUIS, D'AÜTRICOURT. ' 

J 

* L E M A R Q U I S. . ^ 

vcux-tu ’ Je me voisàdeux doigts du naufrage. 
Le péril , je l’avoue , étonne mon courage. 

J’y perdrai d’autant plus , qu’après tant de combats , 
Zélide , Il l’erpoir ne m’en iinpofe pas , 

M’a lai lié , dans fes yeux , jouir de ma vidloire : 

Je viens d’y lire encor ma forume & ma gloire. 

Je plais -y je fuis aimé. Quel fort feroit le mien ! 

Je n’avois jamais vü de cuéur coinme le lien. 

Je n’en ai cependant qu’une preuve tacite. 

D’AUTRICOüRT. 

Qui vaut bien un aveu. Je vous en félicite. 

Ainfi donc tout n’elt pas It fort défefpéré. 

LE M A R Q U LS. 

J'ignore que la lettre ait encore opéré. 

La ComtclTe , je crois , ne l’a pas encor lue ; 

Du moins, depuis tantôt, je ne l’ai pas revue. 

Elle s’efl; enfermée avec le Commandeur. 

Aiall i’aneuds l’éclat. Puis-je être fans terreur ! 
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C’cft la première fois que je l’ai refTentic, 

Mais il s’agic ici biea plus que de ma vie. 

Je craiijs pomemo» honneur, pour le plus tendre amour, 
£c je fuiSrCn-dangec de touc perdre en jour. 

Quant à ce Commandeur , qui veur m’ôcer mà gloire^ 
Je le joindrai peur -être j & je f^aurai riiiftoire 
Qu’U prétend me cachet. Je le fais épier , 

Pour lui pouvoir parler {cuji e;n particulier. 

CcoK explicatif, ne peut erre., teqp gw 
L’honneur ne foudre riett d’indécis fur fbn compte. 



SCENE IL 

UN VALET, LE MARQUIS; 
D’AUTRtCOURT. 

L E V/A L ET, au Marqutf. 

Ï^onfieur le Commandeur eft feul dans ce bofquet# 
LE. MARQUIS. 

Adieu J j’y vole. Ah ! Ciel ! livre-moi fon fècrel:. 



SCENE I I L 
D’AUTRICOURT , ROSETTE. 
, R O s E T T E. 

Le Marquis * Je le cherche. 

D’A U TRI COURT. 

Ü vient de difpatoScM» 
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Il parle au Commandeur ici près. 

ROSETTE. 

, Pût-il être ■ 

A Ta Commanderie , au diable , Sc p^t-delâ ^ 

Ce chien de Conomandeur! 

D’A U T RIC OU RT. 

Et pourquoi donc cela ! 

rosette. 

Ah vraiment ! oui , le trotte ! U nous en fait de hdlles ! 
D’AUTRICOURT. 
fçais tien du tout. Dis-moi donc les nQUVcUcf '• 
ROSETTE. 

Maudits foient à jamais ondes petits & grands ^ 
Paternels , maternels j Ce font de fpetes geirs , 

Qui ne font bons au plus qu’à voir en l’autre Monde. 

D’AUTRICOURT. 

Ap^tends-moi donc fur quoi ce grand courroux fc 
fonde. 

ROSETTE. 

Ce vieux fou. • . . 

D’AUTRICOURT;. 

Mais encor } 

ROSETTE. 

A foixante 8ç dix 

S*en venir hériter des morts 8c des vivans ! 

Puis il fe mariera. Madame la future, 

Ainû que de raifon , aura progénimre. 

Et des coulîns^ Dieu fçait , futviendrpnt à foifbn. 
fartant , adieu , pour nous , les biens de la Maffon. 

Vous 
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Vous m’entendez , ie crois î Mais la mere & la fille 
Vous vont apprendre tout. Malheureufe famille î 
La mort qui voiis pourfurc , ne pourrOit elle un peu 
Rejoindre le grand oncle à Ton petit neveux 



S CENE I V. 

là' c O M T E s s E , Z É L I D E, . 

D’A U T:R IC OU RT. . 

» 

Z Ê L I D E. ■ • 

Voilà le fcul patti qu’il me convient de prendre. 
LA COMTESSE. 

Ah 1 Monfieur , vous voyez la mere la plus tendre , 
Et U plus malheureufe. ' , 

' D’A U TRI COURT. 

En quoi i Vous m’étonnez. , 

LA COMTESSE. ^ 

Hélas ! de trois enfany, x]ue le Ciel m’a donnés. 

Deux ne font plus. L’aîuce eft morte dans les larmes : 
Mou fils , depuis trois mois, des fes premières armes, 
Enfe couvrant de gloire , a terminé fon fort. y 
Four elTuyer les pleurs que je donne â leur mort , 
Voilà la feule main que le Ciel m’ait laiiTée. 

Monfieur , je n’ai plus qu’elle j 6c je fuis menacée 
De la perdre. Elle veut. . . C’en eft trop à la fois. 

D’AUTRICOU R.T. 

2élide ! Quel eft donc l’état OÙ je la vois ? 

ir, M 
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{àlâCûmteffi.)'' t ..’b' 

Quelle calamité vousjeroit furvemieî, - 

, LA,,CO M,TESS E, 

Ma tcndrelTe trop vive, & trop mal reconnue 
Four cette infortunée , ell mon plus grand malheur* 

Z E L I D E. • 

Ih ! Monfîeury jugez-nous. 

LA COMTESSE. ’ 

. , . , , J’en mour^M de douî^fij. 

le Commandeur , arme d’un droit', dont , a fon âge , 
le n’eulTc jamais crû qu’il voulût faire ùfage , 
l’exerce tout entier. Il réclame aujourd’hui 
Tous les biens dont ma fille auroit joui , fans lui,"^ f 
la fubftitution , Monficùr , qu’il revendique , ' ' 

Au défaut de mon fils , n’eft que trop authentique. 
le l’ai fait confulter ; il n’eft point de moyens. 

Tour Xurcroît de malheur, il e/l vrai, j’en convient. 
Mon époux &c mon fils ont diffipë le iëlle. 

Cependant j’ai fauvé d’iin débris fi fune/le 
le bien qui m’appartient ; il m’en demeure encor t 
It ce qui peut fuÆrc cft le plus grand tréfor.' 

Z É L I D E. 

laiffez-Tous /bulager d’une charge importune, 
la retraite & l’oubli font faits pouf l’infortiihe. - ^ 
Que feriez-vous de moi î Vos-douleurs s’aigriroicht. 
Séparons nos malheurs; ih nous accabletoiènt. 

On languit doublement , quand on languit enfembre*. 
Le parti que je prends, tout trille qu’il vous femblc;>' 
'i’eft il pour Euphrafie ? Elle a tout oublié* 

Gémit-elle en fccret d’avoir facrifié - 
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Plus d’appas que jamais on n’en eut en partage. 

De poilider en vain le plus grand avantage , 

D’être inutilement la plus rare Beauté) 

"D’ailleurs, U faut céder à la nécedîté. 

C’efl à celles qui n’ont qu’une obfcure naUTaace, *' 
A braver le malheur jufques à l’indécence. 

Quand un nom trop connu ne peut que s’avilir,. - 
Le fcal patti qui refte , cft de l’enfevelir. ' ■ ' 

D’A U TRI COURT.' ■■ 

Mais enHn la fortune inconft;mte & cruelle , ' 

Vous a-t-elle. ravi ce qui ne vient pas d’elle? 

Ou moins , elle ne peut reprendre que Tes dons. 
N’avez-vous que ces biens, fi frivoles, fi prompts 
A s’envoler au g;ré de fon moindre caprice î 
Voyez ce qui vous reftè ,'Sc rendez Wpus juflice.* 

Eh ! bien , vous n’aurez’ plus cet éclâi emprunté.. 

Que la fortuné ajoute encor à là beauté. 

C’ejt un rayon de moins que répandront vos.charmes» 
Vous ne triompherez qu’avec vos propres armes. ’ 
ConnoilTez leur pouvoir. Un triomphe fi doux 
En fera bien plus fur & plus digne de vous. 

5i j’ofois. , . Quel reproche il me rèfté à vous faire ! 
Quand le fort vous'feroit mille fois plus contraire ^ 

Eh î qu’importe k l’Aiiiour qui peut tout réparer î 

2ÉLIDE. 

T’égalicé n’efl plus j tout doit nous féparcr. 



D’AUTRICO URT. 



Légalité n’eft plus I 
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Z É L I D E. ’ : : 7 

Je ne Aiis phis la même* 

D’ A U T R I C O U R. T. 

PoUf quî donc ? Quelle cireur ! quelle in juftice extrême I 
Que celui qui vous aime en doit être offtnft ! 
>l’ave 2 -vous enflammé qu’un cœur iiKerefle ï 
Xc plus léger foupçon fuppofe peu d’eftime. 

Ne deslionorcï pas du moins votre viûinie» . ,• a 
5i vous le condamnez à mourir de douleur «r 
Du moins ne joignez pas l’opprobre à fon malheur. . 

Z É L l'D É.’ ' ^ 

Ih ! bien , ôtez-moi donc tous deux . s’il eft poflîble y 
Un ferupuTe , que dis-je ? un remords trop fenfible , 
Que ma réflexion aigrit de plus en plus , 

Qui ne fert que trop bien à fonder mes refus. 

■' LA COMVÉSSÉ. 

S’il eft Vrai , je ferai la première' à m’y 
Z É.L I b É. ■ ' 

*Âh ! qu’il m^eft douloureux d avoir à vous l’apprendre J 
Mais non : c’<'ft un reproche > il n’ofe m’cchappcr : 

Il faut vous l’épargner. 

LA COMTESSÊ. * 

. ' Quel trait vient me frapper î 

Il n’importe. Ouvre-moi ton ame toute entière j 
Je le veux. 

Z É L T D E. 

On m’a crue une riche hétîtîere i 
Et s’il faut , entre nous , parler à cœur ouvert ^ 

Xe Marquis feroit-il venu dans cc défert y 
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S’il n’avoît entendu parler de ma. fortune. 

Tar 4iiclle autre raifon? En avoir il aucsune » 

Non : Clarendon d’abord s’eft pris à cet appas., .. 
C’clt à l’efpoir trompeur dq^biens que je n’ai pas » 
Que je dois fà recherche ôc fon premier hommage* 
It moi , fi i’avois eu le plus foiblc préfage 
Du malheur qui devoir m’arriver, en c< jour , 

Hélas ! Madame , aurois-je écourè fon^ amour î 
Ce que nous avons fait peut pafier pour Un piège f t 
On peut nous accufer de fufe te de manège : 

Nous , Madame... Ah ! grands IMeux 1 

LA COMTESSE.' 

Eh î calme tes firayeufs.” 

Le Marquis « dès long-tems , s’attend à nos malheurs f 
Je l’en prévins d’abord j ét je viens de l’inilcuize 
De l’état oû le fort fe plaît à te réduire. . ^ „ 

Z É i' I D £. ' 

II le fçait } 

LA COMTESSE. 

; . Et de plus, il exigeok de moî ? 

Qii’â jamais ton malheur fût un fecretpour toi*' 

Z É L I D £. 

Ah i vous m’en dites trop. 

p’AUTRICOU RT. 

Quel regret cft le vôtre î 

■ Z É L T D E. 

Que je viens d’être injufie & pour l’un & pour l’autre} 

Que , devant vous t mon cœur fc trouve humilié ! 

LA COMTESSE. ^ ' 

Ne nous féparonspasy & tour cft oublié« 

On vient. 
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■ 2 'É L't D E; - • - ■ ‘ ■ 

Ce fera lui. . . . Üou'ame eft 'trop émue 
Pour 'pouvoir â préfeiïc m’expofet à fa vâe. 

LA COMTESSE. 

7e te fuis. “ = - - J 

2 É t i D E. ‘ ^ 

’ CàAèz-lifi'^ce fecréc entreticaù '• " ^ 

■ 'D’A Ut iU‘C6'‘ü BLT^ '■ • 
Fo«tr<|uoi donc?: i~- i -ivi < - . j3 

• • 2 £ L .1 £. ^ ^ ’ 

Aii ! je vois qué vous a*cn ferez riett;.''. 



S C £ NM.. Jn-.. 

LE UAKQ\JÏS[,'.TfiXSp^^ 

D’A UTR ICO U RT. ’ 

ous voyez tjù’on vous fuit. N’en preiiez point d’al* 
.'larmes j 

Ceft pour vous dérober quelque ïefte de larmes 
Qui viennent de couler. . 

Le MAR’QüIS.' 

D’où provenoient ces pleurs î 
D’AU T r!i”co U RT- . , 

De leurs réflexions. fùi leur': communs malheurs, , 
Du tour que leur a fait ce Commandeur perfide. 
Sçavcz-vous quelle idée avoir pri'*e 2êlide , 

Ou plutôt quelle humeur t Car cils en a fou vent. 
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LE -MARQUIS.! 

Quoi,dpnc? . , lii. i 

D’A U,TRI COURT. 

Elle vouloit s’ca aller au Couvent J ,, - 
Mais elle n’ira pas. - 

LE MARQUIS. 

r . J . 

; ,D* A.y-T.R I C P U, R t; 

Votre homme a donc parlé > -, , cj . . - t 

. i LE • ^ARQU IS. . „ . 

Confidence compjette. I J • 
H vouloir , mais en vain , me parler à demi. 

Le trait dont il, s’agit , regarde fon ami. 

Il va me l’amener. ... Le voici » ce me femble.^ 
LailTe-nous , en ffçret , nous e^^liquer .enfenü)lc. , ^ 



.. cfî: 

CE 



N FL 



le' CO MMANDEÜR , LE BARON 

D’ORGIVAL, LE MARQUIS. 

♦ 

LE COMMANDEUR. 

Ç à , Meflîeurs , vous pouvez vous connoître touj 
, deux. 

LE MARQUIS. 

C’eft de quoi je m’eAime infiniment heureux. 

L E B A R O N. 



Ce defir obligeant que vous faites paroître , 
fi de quoi m’étonner. Qui peut l’avoir fiwt naître î 
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LE MARQUIS. 

t*eftime 6c lé refpeâ: que nous Vous devons toül. ' ^ 

•'le baron. ' 

L’emî>ârras 'de répondre à des difcoürs lî doux 
Doit peu vous étonner dans' un vieux Militaire ^ 

Dont la franchi fé fait le fond dli caraftcre : 

Guerrlet' J>relqitè en^ niailTanr , abforbc tout entier 
Dans le goût tbntinu que j’eus pdur mon métier > 

Je n’habitai jamais que dans le fein des armes j -• ■ 
Jamais je ne connus le fcjonr ni les charmes 
De la îphere brillante où vous avez roulé. 

Mes devoirs 6c môn goût m’ont fait vivre ifol6» 

J’ai mieux aimé refter ftos art 6c fans 'culture , 

Tel que je fuis forti des mainî de la Nature. 

Ce choix vous'paroîtra'lingulicr , indifereti 
Je puis ^oir -eu tort ; mais je luis fans regret. 

LE COMMANDEUR. 

J’ai tout dit y vos chagrins , 6c la caufe fecrette 
.Qui vous a y malgré vous , contraint à la retraite* 

LE BARON. 

Eh ! lailTons le palïë ; que fert d’y revenir } 

* LE MARQUIS. 

LailTeZ'Vous rappeller un heureux fouvenîr. 

L E B A R O N. 

A quoi cet entretien pourra-t-il nous conduire! 
LEMARQUIS. 

Nous ayons tous les deux befoin de nous inftruire. 
C’eli à l’occalîon de ce dernier combat , 

Où vous avez fauve la gloire de TEtac. 

IX 
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L E ÎTa R O N,, 

Sc conviens feulement. . . . 

LE COMMANDEUR, Marijuit», 
Parlez en alTurance. 

LE MARQUIS. 

Vous fçavez que d’abord l’efpoir &c l’apparence 
Ne nous promecroienc pas un triomphe douteux. 
Déjà les ennemis fe repliant fur eux , 

Vers un poftc plus fort coramençoient leur retraite ç 
Ce mouvement devoir entraîner leur défaite ' 

Mais on les pourfuivit avec trop de chaleur. 
L'impétuofité , cette folle valeur , 

Nous fit payer bien cher un premier avantage 
Et la viéàoire alloit devenir leur partage. 

A la tête d’un corps ralTemblé par vos foins , 

Vous parûtes j mes yeux en furent les témoins : 
Vainement , pour le rompre, on tenta l’impoifible; 
Votre bravoure en fit un rempart invincible. 

Ce bataillon devint le centre du combat. 

Et l’arbitre abfblu du falut de l’Etat. 

Il n’eu falloit pas moins pour ranimer les nôtres. 

A votre exemple , alors il s’en rallia d’autres. 

On n’a point vu charger avec tant de vigueur : 

Tout plia déformais à l’afpeâ du vainqueur, 

^t fixa fans retour la viAoire oblHnée. 

Un triomphe complet termina la journée j 
Et la fuite lâuva le relie des vaincus. 

Mais pourquoi donc alors ne panltes-vous plttsl 
Que devint le HécQS| au milieu de fa gloj^e î 
Terne IF, N 
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LE BARON. 

Sans adopter ce nom , voici toute l’hiftoire. 

L’aftion finiiToit > & mon malheur fm tel 
Qu'alors je fus atteint d’un coup prefque mortel. 

Je n’avois plus alors que rombre de la vie ; 

Le Ciel ne vouloir pas qu’elle me fût ravie ^ 

Je vécus i mais ce fut dans les bras de la rnprt, 

OÙ je reftai long-tems , fans connoître mon fort. 
Hélas ! je çornrpençois doucement à renaître } 

Bientôt , avec honneur, je çomptois reparoître } 
Quaiid j’en revins, j’appris de gens dignes de foi 
Que ce que j’avois fait ne rouloit pas fur moi 5 
Des gens qu'on menommoit s’en difputoient la gloire 
Chacun s’approptioit l’honneur de la viftoire ; 

Et cet homme, entre nous, plus adroit , plus heureux, 
L’avoit revendiquée , & l’emportoît fur eux. 

'le marquis. 

Arrêtez \ c’eD; lui faire une injure mortelle. 

L E 3 A R O N. 

Eh ! c’eft un Elit. L’avis n’étoit que trop fidele. 

Qu’il eit monifiant pour un homme d’honneue 
D’avoir à réclamer fa gloire & fon bonheur ! 

Quel rôle humiliant , quelle infortune extrême 
Que de fe voir réduit à fe vanter foi-même | 

Je ne pus triompher de l’incrédulité ; 

11 ne m’en demeura que la témérité. . . . 

Pardonnez ce Ibupir; j’en gémis, quand j’y pçnfc. 
J’en eus la honte } ôc l’autre en eut la récompenfe. 
Malgré moi-même, alors fuccombant au dégoût. 

Je cédai poux iamais , ôc j’abandonnai tour. 
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LE M’ftRQUIS. 

On ne vous perdra point. 

LE COMMANDEUR. ' ' 

Et fur quelle alTurance} 

L E B A R O N. 

Non î j’ai pris mon parti. 

LE MARQUIS. 

L’envie ou l’ignorance, 

Voçrç.^bfence, M;qnfieur , votre mort qu’on croyolc» ^ 
Le mouvement, que- fit Clairval , quand tout pUoit,. 
L’impoflibilité de vqit.ce qui fc paffe 
Dans un jour de contbat , oni fait votre difgracc. 

Mais vous aller changer de réfolurion. 

On n’a point accepté votre démiffion. 

La Cour ne juge point fur des rapports frivoles. 

LE ÇQ'MMANDEUR. 

La Cour !... Ce ne font- là que dc^ belles patolçft. 
Langage du pays. Il nous faudroit ici , 

Des preuves. Qyets garants, avez-vous ? 

LE MARQUIS., en tiranu une lettre de fa poche , 
O'-U donnant- au Baron. 

Les voici. 

Voyez i vous connoiffez fans doute récriture î. . 

LE B A R Q N.r 
D’ un Mîniftrc chéri je vois la fignaturc. 

lE MARQUIS , Mmontrant'l' endroit quHl 'doit lire» 
Lifez à cet endroit i le refte eft fuperflu. 

LE BARON lit. 

>» Le Baron d’O^ival n’a point encor paru î’ 

N ij 
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9> Du fort de ce braye homme, oneft vr^nent en peine. 
n Nous en avons befoin la campagne prochaine, ^ 
a> Peut-on trop l’employer 2 II mérite à la Ipis 
3> L’cft^e & les bienfaits du plus jufte des Rois. 
a> N’en pourriez-vous, Mouiîeur, feavoir quelque nou- 

3>vclle>cc ' - ’ * ^ ? 

LE MARQUIS. ' * ^ ' 

Qu’il m’eft doux d’émbralTer mon maître & mon mo- 
delé ! i • 

Qu’il m’eft doux de voüs voir au comble'de vos vùeüx r ‘ 

Tous< les honnêtes gens .font faits pour être heiireubt. ' 

Du bonheur d’un brave homme. ... ' 

L E B A R O N. 

Ajoutez donc encore 

Une grâce , un bienfait à ceux dont on m’honore. 

Qui peut m’avoir fi bien fervi î Seroit-cc vous î 
Je le croirois \ parlez. Ah ! qu’il me feroit doux 
De vous devoir ! . . . . 

LE MARQUIS. 

Monfieur , c’eft un témoin fidcle... 

L E B A R O N. 

* Ah ! de grâce, achevez. Et ce témoin s’appelle ? 

LE M ARQUIS. 

£h i mais. ... 

L E B A R O N. 

Vous héfitez ? ’ . ‘ 

LE commandeur. 

Qu’eft-cc que vous craignez ? 

LE MARQUIS. - 
fi c^coit c<dui de qui vous ypus pl^i^ez ; 
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LE COMMANDEUR-, 

Le Comte tTé Clàirval ; 

"fE' 'b'“Â'R ON. ' 

Ma furprife eft extrcine. 

LE' COXÏMANDEUR. 

Cela lie fçauroit erre. 

' LE M A R Q U I S.' 

Et c’eft pourtant lui-même'.- . 
Peut-être àuroit-il pu , dans la confufioa 
Des rapports qu’on a faits à cette ôccalîon y 
Partager , ou du moins altérer votre gloire. 

On vouloir lui donner l’honneur de la viéloirc. 

LE BARON. 

Quel remords empoiforme un bien fi plein d’appas ï 

3’étois, fans le fçavoit, le plus grand des ingrats. 

Ah ! mon premier devoir eft là reconttoilfance 5 

C’eft par mon bienfaiteur qu’il iaut qu’elle commence 9 

Où le trouver i : 

LE MARQUIS,' 

Ici , peut-être des ce jour^ 

S’il ofoit y paroîèe vous faire fa cour. 

LE COXÎfMANDEUR. 

Qji’il vienne. 

LE MARQUIS; 

Il vous infpire une haine unanime. 

LE COMMANDEUR. 

Son ! ne voit-on jamais que ceux que l’on cfiime ? 
Nous fommes dans le monde un peu plus indulgens. 
îl iâudroic fc relbtemdre à voir trop peu de gens. 

N ii> 
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Je le protégé , moi. Je veux que la CorateiTc 
Ait pour lui des égards & de la poliielTe. 

Ou en dit tant de mal , que je fuis curicu.x 
De le voir. Vous pouvez l’amener en ces lieux. 

LE M A R,Q U I S. 

Vous ferez fatisfait. 

LE COMMANDEUR.’ 

Allez donc au plus vite. 
Baron , c’eft de bon cœur que je vous félicite.. 
Avouez votre joye. On vous a bien fervi. 

Cher ami, je vous perds : j’en fuis pourtant ravi. 

Fin du troîfieme Aclt,' 

1 J ' 

; ■ . 1..J ■ U 

; . ■ n ■ 1 : 
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ACTE IV. 




SCENE P R E MI E RE.' 

LA COMTESSE, LE MARQUIS. 

f 

le MARQUIS. 

\/* Oüs voulez me parler; oiivient de me l’apprendre. 
LA COMTESSE. 

- Oui ; c’eft un entretien qui pourra vous furprendre. . 
Vous voulez aujourd’hui me préfenter Claitvalî 
Ne vous fouvient-il plus qu’il fut votre rival , 

Qu’on vouloit m’engager à lui donner ma fille , 

Et que de ce malheur i’ai fauvé ma famille » 

LE MARQUIS. 

C’eft un cas imprévu. Le Baron d’Orgival. . . . 

LA COMTESSE. 

Sont-cc U des raifons pouf attirer Claifval î 
Le Baron peut aller chez lui , lui rendre grâce. 

Eft'Ce chez moi qu’il faut que la feene fs paflèî 
LE MARQUIS. 

Le Commandeur. . . . 

la comtesse. 

Eh ! nonj ce projet vient de vous. 

' 3e vois que vous voulez le lier avec nous , - 

N iv 
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En faire notre ami , parce qu’il ell le vôtre. 

Quelle fociété ! N’en avez-vous point d’autre? 

Vous, qui jufqu’au fcrupule êtes homme d’honneur ^ 
Ne rougiflez-vous pas d’en être le prôneur? 

Je ne puis rien comprendre au zele qui vous preflc 
De m’en parler toujours , de ramener fans cellê 
La converfaiion fur lui , hors de faifon; 

J’en fuis fcandalifée , & c’eft avec raifon. 

Eh î daignez faire grâce enfin à qui vous aime j 
Ou je ne fçaurai plus que penfer fur vous-même, 

LE MARQUIS. 

Puifque vous l’ordonnez , je me rakai. 

LA COMTESSE. 

Fort bien» 

Kc m’en parlez jamais. Vous n’avancerez tien. 

Mais puifque le hazard me met fur fon chapitre. 
Voyez , quand je le hais, fi c’eft à jufte titre. 
Marquis, à fon fujet fçavez-vous ce qu’on dit ? 
J’ignore â quel propos on s’eft mis dans l’efprit 
' Qu’il eft admis chez moi , qu’il époufe Zélide,' 

£h ! bien , qu’en dites-vous-? 

LE MARQUIS. 

C’eft quelque tout perfide; 

LA COMTESSE. 

On ne fe nomme pas •, mais il eft défignê. 

On dit qu’on ne peut voir, fans en être indigné,. 
Qu’un homme , que jadis je refufai pour gendre , 

Par des dehors trompeurs , ait l’art de me furprendre 
Qu’on n’en eft point la dupe à la Ville , à la Cour y- 

Qu’il n’a qu’un peu plus d’art pour manquer, au grand 
iour. 
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$es vices > Tes défauts ; & que fon fèul mécite 
Ift d’ccre devenu le plus fîrauc hypocrite. 

LE MARQUIS. 

Ce charitable avis vieni-if de bonnes parts î 

LA C O M T E S S E. 

J’ignore qui m’écrit ; mais j’y dois des égards : 

C’cA quelque ami fecret qui pour moi s’intéreflc. 

LE MARQUIS. 

Quelque ami , dites-vous? Quelle fcélératelTè ! 

Si l’on croyoit ainfi comme un fait très-certain 
Les noirceurs qUe renferme uii avis clandélUn , 

Les plus honnêtes gens en feroient les viûimes. 

Que dis-je ? Cés billets , ces écrits anonymes ^ 

Sont ordinairement les armes d’un méchant , 

Du plus vil aHàlIin, qui frappe , en fe cachant 
Sous le nuage épais de fa bafTeiTe extrême ^ 

Sûr que les coups qu’il porte à l^nuocence même 
Seront tous aggravés par la crédulité , 

Enfoncés jufqu’au caur par la malignité 
Et qu’enfin la blefTure eft d’autant plus funefte 
Que y G. l’on en guérit > la cicatrice en reAe. 

Mais fans remettre encoc Claicval fur le upis> 
Madame , il fuHîc donc qu’on ait donné jadis 
Dans les égaremens. d’une aVeugîe jeunelTe , 

Qui’on n’àit pu fe fauvet d’une première yveeffe» 

Four être réputé le même en tous les tems. 

LA COMTESSE. 

, hiarquis 4 les premiers pas-font les plus importants^ 
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LEMARQUIS. 

Un retour fur foi-même cft donc un phénomène « 
Un triomphe au deflus de toute force humaine. 

LA COMTESSE. 

Mais je le penfe ainiî. 

LEMARQUIS.' 

, Quel préjugé mortel ! 

On peut, dès le berceau , nous juger fans appel. 

Tel qui paroît enfin fous de meilleurs aufpices , 

N’a fait que pallier fes défauts êc fes vices j 
Ilconferve en dedans tes memes pallions j 
L’âge , ni la raifon , ni les réflexions. 

Ne donnent tout au plus que l’ombre & l’apparence 
Des bonnes qualités qu’on n’eut pas des l’enfance. 

‘ L .A COMTESSE. 

Aflèz communément. 

LÉ MARQUIS. 

' ' Quelle erreur ! Ah ! grands Dieux ! 

Eh ! qui font, parmi nous , les mortels qüe les Cieux 
Ont daigné difpenfer, au printems de la vie. 

De payer le tribut qu’on doit à la folie î 
Quelles font les vertus qui nailTent avec hoüS î 
Eut-on , dès fa nàiflance , un partage fi doux ? 

La fagdTe précoce eft la moins aflurée ; 

Le tems qu’elle ahtidpe cft pris fur fa durée. 

C’eft celle qu’ôü acquiert à fes propres dépens , 

Qui fo foutient toujours , 6c nous fuit en tout tems, 
LA COMTESSE. 

Les vertus qu’on acquiert font fi peu naturelles, 

Qutf l’on doit , au befoin, fort peu compter fur elles. 
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C’eft un bîeii , dont le fonds ne nous appartient pas , 
pont on ne peut jouir qu’à force de combats i 
^ Au lieu qu'un ccçut. bièn iié n’a pas à Te défendre ; 

Il n’a , contre lui-même , aucun combat à rendre j 

Il ignore le mal ; l’occâfion le fuit j 

Son heureux naturel le guide & le conduit. 

Si l’honneur en ei^ moindre »eh! qü’iiliporte la gloire 
Comparée au danger de perdre la viûbirc î ' . - 

Enhii, je vous l’avoue avec fîncétitéy ^ 

J’aime mieux moins de gloire , 8c plus de fûrecé. 

L E M A,R Q U I Si 
Je crois pouvoir , au moins, bal^cer ce (yftcme. 
Puirque je fuis réduit à me citée moi-même j 
Madame , apprenez -donc que je fuis devenu 
Ce que j.e'Vom parois', oui, ç’qj^ un/ait connu. . ’* 
Je me fuis fait , je çrois , uti auçjçe çaraâære.;._, - 
LA Ç O M T ,EjS S E. 

Bon ! quel conte ! 

LE M A R Q U I ‘ ; 

. Il eft vrai. Je ne puis plus m’en taire. 
Je ne V^pis pas mieux autrefois que Clairval. 

L A C O M T E S S Ei ■ ! 

J’aime alTez cet aveu. Le détour ri’eftvpas mal. 

^ . L E . M*A R Q U I S. 

AlTez , 8c trop de gens , vous rendront témoignage < 
Que l’on m’a vû noyé dans le libertinage , 

Joueur , diflîpateur , fupcrlJt'i avantageux , 
indiferet , médifant , d’un commerce -orageux , 
Infupportableà tous, ^ 
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LA C O M T É S S e;’ ■ 

Fort bien , ferme',: contage ! 

tE MARQUI S. >1 • 

7e jute.... • 

LA COMTES S.É. .1 

Vous pourriez m’en dire davantage. ' 

LE MARQUI S. . 

'* Et pfus vous me croirez, plus vous m’obligerez* 

LA COMTES S'E. '-| -1 - 

Et c’eA à quoi jamais vous lie m’engagerez* 

LEMARQUISi 

Vou* me dérefpérez. * -> • 

L A e O M T S -ë. • ■ • ■- 

Ohi ! jb' filîs'cxcédfe. ' ‘ ' '• 

ïiniflbns. -7e' veine bien vous laiffcr votre idée. 

Vous recherchez ma Wlej elle eft libre en fon’chofï î' ' 
Obtenez fon aveu ; j’y domierai ma Voix , 

Dès que j’aurai l’avis d’un homme que j’honore,. 
Dont je prends les donfeiîs. ' * ’ 

L E M A R Q U I S , 4 pMrt. 

’ ' N’auroit on pias encore' 

Remis la lettre» 

L A C O M T E S S E.. 

Il faut m’exeufer. Entre nous ^ 

7e l’ai chargé du foîn de raUnformer de vous*' 

Cette précaution , qui peut être fort vaine, • 

Ne doit ailuiémcnt vous^re aucune peine. 

Dès que j’aurai reçu la lettre que j’attends. 

Si ma âlle le veut , nous ferons cous contensa^ 
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Mais à conçütiojç»^ ( you?,en êces le maître . . 

QiTîl 41e ler'a jamais , ptÆr quoi que ce puiflè être, ~ 
QuelHon de Claijval j que. vous rompre? tous deux. 

Son commerce , Æntre nous , cft trop contagieux. 
Marquis , fur votre hOTUCur , iiiaùc'mc le promettre." 
Pour mon gendre, aucrementj jc ncpuis,vopadpçcuc. 
Voyez , décidez-voi«. - - ' • ; - 

:E ’< M A p. Qü I S ài^art: 

■ iL'.'i « i.4^u« .vais-je devenir? ' ■ ' " 






V i ' i ‘ i;' ’• : - • : -v 

S P E N E 11. 

UN VALET, LA COMTESSE, 
L’E M a R Q ti I S, 

' ' ' E V A L E T.‘ . ; 

JVÎadame , l’on demande à vous entretenir, 

LA COMTESSE. 

Qu’cl^-cc î 

LE valet. 

Une grande Dame : on la nomme Aftcrle^ 
LA COMTESSE, 
faites entrer, ' 
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S C É- N E 1 I I. ‘ 

. r< ! : ' ■ > i 

LA COMTLSSL,.LE MARQUIS.: 

‘ ' t Â‘ C .b^M T E s s E. 

j^Kascfus , àsiasaitz, ÿe veuS'pne. 
Voulez-vcMi me laUfer eaoo^c à périr? 

feflam e-! AWr '• 

Apres les fieux communs , qu’ont-elles i fe <îire ? 




i SC E NE ï V. \ 

ASTÉRIE,, LA CO'MTESSE, 
LE ■MÀR'QUÏS. • 

L A C a M T E S S E. T 

E ‘ ' ' ^ * ' 

h î Madame, c’eft vQus, ! Quel bqnhçur vous attire î 

Astérie. 

En paflant près d’ici , j’ai cru de mon devoir 
De joindre le plâifir à l’honneur de vous voir. 

LA COMTESSE. 

Koui reftez-vous» 

astérie. 

Chez moi quelqiic affaire m’appelle. 
LA COMTESSE. - 
Vous venez de Paris ? 
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ASTÉRIE. 



J’en viens; - ' 

LA COMTESSE. 

Quelle nouvelle î 
ASTÉRIE. 

AiTez communément, je ne fuis guere au Cours. 

LA ÇOMTEStSÉ. , 

Pourquoi donc ?■ ‘ 

ASTÉRIE,' 

La plûpart intéreflent toujours, 

Les uns dans leur honneur , les autres dans leur gloire } 
Toujours fur le prochain quelque mauvaife hiftoirc, ^ 
Je les laifle aux oilîfs , à ces gens du métier , ' 

Dont la profeflîon , de quartier en quartier, 

EA d’aller , fùr leurs pas , femer la calomnie, 

LE MARQUIS, 

Vous méritez , Madame , une eAimc infinie'} 

£r vous êtes unique .... 

ASTÉRIE. 

Ah ! qui> moi ? Point du tout. 
Mais les méchancetés ne font point de mon goût : 

Je ne les fçais jamais ; ou bien je les oublie. 

LE MARQUIS. 

Mon Dieu ! quel caraAere cA plus digne d’enyie ! 
ASTÉRIE, 

A propos de nouvelle j eh ! ComtelTc , vraiment, 

Je crois que je vous dois un petit compliment, 

LA COMTESSE. 

Sur quoi? 
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A.$ T É R I E. 

Vous matiez votre fille. - 

LA COMTJiSSE. 

, , Peut-être; 

|ift-ce un bt^it répandu» 

ASTÉRIE. 

Tout autant qu’il peut l’être, 

LA comtesse. 

I^pptouve-t-oa mon choix ?... Vous ne me dites mot. 
ASTÉRIE. 

|Le monde efl bien méchant j il eft encor plus fbt. 

LE MARQUIS, a prfr/. 

Pîl veut-elle en venir ? 

LA COMTESSE. 

Madame , je vous prie. , . 
ASTÉRIE. 

^ ! bien , on eft furpris. ... 

LA COMTESSE. 

De quoi, je vous fuppUe^ 
ASTÉRIE. 

Que vous donniez Zélide à celui que jadis 
Vous aviez refuie. Ce que je vous en dis 
N’eft qu’oifice d’amie. On en fait un efclandre. 

On improuve très-fort le choix de votre gendre , 

S’il eft vrai que ce foit le même qu’autrefois 
Vous avez éconduit ^ Se c’eA tout d’une voix. 

LA COMTESSE, 
la furprife auroit lieu, fi j’avois cette idée. 
Pemande? à Monfieur \ elle eA très-mal fondée. 

ASTÉRIE, 

i 
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as'tér'ie. 

Tant mieux. Chacun, vous dis-je, en eft tout confternc. 
C’eft un homme ,• çntre nous fi mal moriginé , 

£c fi fort décrié. . . . 

» - i ‘ 

LA- C O M T E S S E , Marqmsi- 
Je ne lui fais pas dires ; ' 

Vous le voyez. * 

" IE' M A RCiX^S. 

J’entends. ( à J^crie.) Céthonine qu’on déchira 
Vous feroit-il connu i! 

' ' 'a S’ t ^ K Î 'i.S' 

Pardonngj^ cet avenj. 

Toute femme qui fçait fe rerpeéler un peu ,, 

Ne le connostra point. 

LE MARQUIS. 

Fort bien. Mais , je vous prie.... 

' ASTÉRIE. 

Monfieur prend fon parti , je crois ^ 

LA COMTESSE. 

C’ofi fa folici- 
A S T É R I E.. 

C*èft. leur ufage entt*eux. 

LE MARQUIS. 

' Daignez me pardonner.- 
Je tre puis me réfoudre i vous l’abandonner. ' 

Depuis affez long-tems , qu!avez-vous ouï dire; 

Qui puifle entretenir contre lui là lâtyreî # 

Qu’a- t-if fait de nouveau pour être décrif! 

Vous Tignorez-, ou bien , vous l’avez oublié.. 

Tome IV- QJ 

y 
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• i. i * , . # ' 

AS.TÉR,IE.^ 

Vous m’entreprenez. ' • - 

LE’ MARQUIS. ' ' ‘‘ ' 

t V - Non; Mais }e prentis la licence 
De défendre entre nous les droits dé l’innocence. ' ” 

‘ A’S T É R I E. ' 

» 

Vous voulez du nouveau ? Vous ferez fatisfait. , 
Puifque vous me pouffez , je me^ fouviens d’un fait i 
Je ne fçais comtn'e il éff reftè’daiïs ma mémoire. 

, . l ■ ^ ■ .TV t 

Il s’agit d’un fcandale. On en faifeit l’iiiiloire, . 
A propos de ce bruit follement répandu. 

LE M ÂRQUIS. 

Eh ! Madame , ache^i - 

ASTÉRIE. 

Ce Sage prétendu ' 

Vit aûuellement avec une merveille, 

Une fille , en itn mot , qui n’a pas fa pareille j 
Que fa mere , elle-même. . . . 

LE MARQUIS. 

Arrêtez 

LA COMTESSE. 

Quelle horreur ! 

ASTÉRIE. 

Oui , Madame. ... 

LE MARQUIS, fart, 

( haut. ) Morbleu !... Contenons ma fureur. 

Je foutiens. ... 

^ ASTÉRIE. 

Attendez , Monfieur , à me repondre,. 

Tout au0i-bien que moi , ceci va vous confondre , 
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Vous faifîr , eu un mot , de Pciïrot te phis grand. 
Cetrc femme eft ici, ... Je l’ai vue , en entranc. 

LA CO MT E S S E. 

Cette malhcureufc. ... 

ASTÉRIE. 

Ôuî , c’eft un fait qu’on ava nce. 
N’avez-yous pas chez vous une Madame Armancc > 
LA COMTESSE. 

Elle n’a point de fille j clle eft hors de foupçon. 

Elle ? Ah ! Dieux ! on vous trompe. 

ASTÉRIE. 

En aucune façon. 

EA COMTESSE. 

Madame , j’en réponds tout comme de moi-mêmei 
ASTÉRIE. 

En ctf cas y ils dût torr. La méprife eft extrême. 

LE MARQ'.ü*IS; 

Non ; le fait eft trop grave, il le faut éclaircir.- 
' A S T É K I É. 

Je fiiîs ptiîflee,' Adieu ; puiifiez-vous'f éufïîr.' 

LA COMTESSE. 

Reftez. C’eft devant vous qu’il^onvient ma' gloire' 

De voir un peu pUts clair au fondde cefte hiftoite. 

( Elle appelle. ) 

Quelqu’un î . . . . ^flidai^e Atmaftee-î ’ ' 
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SCENE y. 

Mad. ARMANCE, LE MARQUIS',' 
LA COMTESSE, ASTÉRIE, 

£A COMTESSE > à. Mad. Amance, 

h ! c’cft vous quc jc véuXTi 
ASTÉRIE. 

Il faut l’înterroger.- 

lA COMTESSE. 

s 

Il me fèroic afitêux 
De lar trouver coupable. Approchez. 

ASTÉRIE. 

Elle trembla. 

LA COMTESSE. 

Je frémis. 

Mad. A R M A N- C E. 

Qu’avez-vous ? Mon afpe£k, ce me fèmbicy 
1(1 pour vous un fujec de trouble &c de douleur î 
Tous aurois-je déplu } J^urois bien du malheus. 

LA. CO-M’TESSE.. 

Je ne fçais. 

Madç.. A R. M A N C E. 

Près de vous , m’aurçit-on deflètvîef 
Mon fort ctoit trop doux ; fans doute on me l’enTle» 

LA COMTESSE^ 




Digiti/ed by Googic 



t O M É D ÎÊi tùi 

ASTÉRIE. 

Venons au fait'. 

Mad. A' R M A N C El 

Ai-je pû m’oublier f 
A S T É'R I E. 

S'oogez , fongei. Madame, à vous jufUâer<> 

Mad. A RM-AN CE. 

A me juftifier ! Ce terme eft une ofFenfe. 

ASTÉRIE. 

A la bonne heute. Enfin, prouvez votte innocenrC) 
LA C 0 MT ESSE. 

Quand voàs avez daigné venir vivre avec moî>‘ 
Madame , m’avez-voUs parlé de bonne^foi i 

' -Mad. A R M A N C E. 

Vous en auriez' pû faire une fidelle enquête'. 

Je vous l’ai dit , je fors d’une fatflille honnête g- 
Donc le malheur des tems a détruit le bonheurs 

■ ASTÉRIE. 

Beau- Roman P 

Mad. A R M A N C E. 

Mon mari fut un homme d*honncU)K 
ASTÉRIE. 

Paiibns fur tout cela. Vous eûtes. une filles 
Mad. A. R M A N C E.- 

IP eA vrai. 

LA COMTESSE. 

Julie Ciel ! . . . . 

Mad. ARM ANGE.. 

C’eft. toute ma fàmillt» 
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ASTERIE. 

Tâchez , â fou fiijec, de nous tirée d’erreur. ^ 

Mad. . A R M A N C E. 

Vous ne me ferez point répondre avec aigreur. 

ASTÉRIE. 

Eh ! qu’en avez-vous fait * 

• Mad. A R M A N e E. 

Je n’en fuis plus chargée. 

.ji. ASTÉRIE. 

Et par quelle aventure î " 

. .. . Mad. À R M A N C E. ^ 

On m’en a fbulàgce’. 

A S T É R I E. •• ’ 

Son delKn qucl eft-il ? 

Mad. A R M A N C E. 

Parfaitement heureux. 

ASTÉRIE. 

Sans être mariée» 

. . Mad. A R M A N G E. ^ 

EMe ell dans^ d’autres noeuds. 

ASTÉRIE, Jt lit Comtejfe. 

Vous le voyez. 

Mad. . A R M- A N C E. 
f Quoi' donc î 

LA COMTESSE. 

Grands Dîeux 1 que j’ai d’allarmcs î 
ASTÉRIE. 

Alnil donc elle' doit f» fortune à fes charmes ; 

Et vous-même avez crû devoir vous y prêter ? 

Mad. A R M A N C E, . 

Enfin , je vous entends. Je-cherchois à douter ; 

Mais je vois trop de quoi vous me croyez capable. 

Quel dcûr avez-vous de me trouver coupable î 
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On diroît, à vous voir attaquer mon honneur. 

Que l’opprobre d’autrui foit , pour vous , un bonheur. 
Ce funefte plaifir eft-il dans la Nature î 
Peut-il au fond d’un cœur prendre fa fource impure ? 
Vos affreux préjugés vous nuifent plus qu’à moi. • - 
Qui foupçonne aifément, fait mal juger de foi. 

Un bon cccuf ciroit toujours qu’un autre lui reflèmblc. 
Profitez de l’avis, ypus croyez que ^e tremble j 
Et c’eft vous que je plains. . 

ASTÉRIE.’ . 

Mais voyon^onc mes torts. 

’ -'Mad. ARM ANGE. 

Ecoutez , te tâcher d’en avoir des remords, ^ 

Apprenez donc , enfin. . . . 

LA COMTESSE. 

Quoi donc , ma chere amie ? 

' ' 'Wad; AR MANGE. 

Que ma fille , depuis une année Sc demie , ‘ ^ 

Eft dans un faint afÿlc , oà rou? la connoifTez i 
Vous l’honorez vous-même , te vous la chérilTez j 
Vous concourez fans ceiTe aux douceurs de fa vie. 

LA COMTESSE. 

Eft-ce î . . . . Achevez. 

' Mad. ARM AN CE. • 

C’eft.;.... 

LA COMTESSE. 

Qui > 

Mad. ARM A N CE. 

Votre chere Eupbrafic. 

( Ajlèrie fort avec dépit. ) 
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SCENE VL . . 

m 

lA COMTESSE, LE MARQUIS* 
Mad'. A R M A N C E.“ 

EA 'caMTESSE. - ' 

ourquoi m’cn avoir fait un myfterc indifcrct ? 
Mad.‘ ARMANCE. 

Madame des raiions m’ont contrainre^au fecrct. 

LA COMTESSE, e» l’embrAjptnt. 

Oh ! trop heurcufe mere ! Elle a fuivi vos traces. 

La vertu n’a jamais réuni tant de grâces. 

Mon coeur eft pénétre de foie ôc de douleurs. 

Eh ! quoi ! vous- triomphez j d’où viennent donc ces 
pleurs î 

Mad. ARM.ANCE. , 

L’innocence aceufee , en recouvrant fa gloire. 
Peut-elle s’empêcher de pleurer fa viéloircî 
LA. COMTESSE. 

Ah ! tout mon délbfpoir eft d’avoir concouru. ... 

LE MA R,Q U I S , croyant parler à Aflérie» 
Madame , vous voyez. . ... Mais oUc a difparo. 

• ^ 

» SCENE 
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COMÉDIE, 



i6^ 

i- --- 

SCENE FIL 

2ÉLIDE, ROSETTE, LE MARQUIS, 
LA COMTESSE , Mad. ARMANCE, 

LA COMTESSE. 

! ma fille , venez prendre part à ma joye,' 

* 

É L I D E. 

Quel pft donc 4e bonheur que le Ciel vous envoyé î 
LA COMTESSE. 

Sçaehez. . . . 

Z É L I D £ , ifM Marqutt. 

D’où viennent donc ces tranfports imprévus? 
LA COMTESSE. 

Je ne lui fçavois pas un mérite de plus. 

Z É L I D E. 

A qui* 

LA COMTESSE.* 

Cette perfonne , où tant de vertu brille. 
Votre amie te la mienne j Euphrafie efi fa fille. 

Mad. ARMANCE. 

Je dois vous dire encor , & je m’en fais honneur / 
Que ce n’eft point à moi qu’elle doit fou bonheur. , 
Mon bien n’eût pas fuffi. Si ma fille efl heureu/é« 
C’eft le rare bienfait d’une ame généreufe ; 

Je lui dois cet aveu. Je pleurois en fecret 
L’avenir d’Euphrafie. £a mourant de regret »r 
Tmt IFs ? 
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Je voyois chaque jour augmenter tous fcs charmes; 
Le bruit s’en répandit*, jugez de mes allarmes. 

Le plus digne mortel que le Ciel ait formé , 

La vit. Notre bonheur fit qu’il fut informé 
, Des dangers de la fille , Sc des pleurs de la mere ; 

Il nous tendit les bras 3 il lui tint lieu de pere. 

Dans ce port falutairc , il daigna la pourvoir 3 
ït comme fa parente , il la fit lecevoir. 

LA comtesse. 

reUt'On fçavoir foîi nom ? 

Mad. A R M A N C E, 

Pardonnez mon filencc } 

Il l’impofe , il l’ordonne à ma'reconnoHTance. 

Ah ! qu’il en coûte cher à ma foumillîon. 

Je ne pujs le nommer fans fa permilfion. 

' LÀ COMTESSE. 

Je l’efUrac encor plus. L’aftion cft parfaite. 

Eh 1 bien. Marquis, eh î bien, Clairval l’auroit-il faîte ? 
LE MARQUIS. 

Mais peut-être. Entre nous , j’en lèroispeu furpris. 

. LA COMTESSE, 
s’en vanrerpic bien. 

LE MARQUIS. 

Il en perdroit le prix. 

Mais du moins , quant au fond , la preuve eft manifcftç 
Qüc la Dame Aftérie a tort. Jugez du relie. 

LA COMTESSE, à. Mad. Armance, 

Je veux voit votre fille 3 & j’y vais de ce pas. 

(4M Marquis. ) ( à Madame Armance. J 

Je revierts dans l'inllant. . . Ne me fuivez-vous pas) 




C a M-t. D I E. 



SCE NE VI IL 

D’AÜTRlCOURT„XE MARQUIS^ 
2ÉLIDE , RO SETTE.. . r 

R'O'S ^ t TX‘ 

J’aHmire l’a£tion.qu’U a faîte pour elle : 

Mais s’il l’eût mariée , elle eût été plus belle; 

Z É L I D E. 

Euphraûe eft beureufè j elle eût pû l’ccre moins. - • , 
De fon parfai* bonheur nousfommes les témoins, 

' L-E MARQUIS. * 

N’enviez point Ibn fort j il 7 va de ma vie. 

Apres avoir permis à mon ame ravie 
De s’ouvrir à l’efpoir le plus cher , le plus doux » 
Dans un doute mortel me replongerez-vous î 
Combatrrai-je toujours là crainte &'l’injufticeî 
Vous n’imaginez rien , dont l’amour ne gérfiiflc. 

Qui n’outrage à la fois moS cœur ôc vos appas. 
Cependant le rems preflè ; il avance à grands pas. 

Mes devoirs vont bientôt m’éloigner de vos charmes. 
Voulez-vous que je porte au milieu des allarmcs 
Le défefpoir affreux où voqs me.rcjettcz î • ^ 

Le aépas cil facile à trouver. 

É L^I,D E. , 

. Arrèrez , 

.V ' > 

Et f^achex que je n'aimai les nicn,ices* 
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ROSETTE,æ fart. 

Celles-cî, cependant , m’ont l’air d’ètre efficaces, 

LE MARQUIS. 

l>^aîsi une fois poui: toutj réglez donc mon defiin, 

■ Z É L I b E. 

Eh ! Marquis , vous feignez de le croire incertain. 

L^.. MARQUIS, 
guels font donc les garants que j’ai î 
. ;s É L I D E. 

. Mes injufUcesi ~ 

Mes inégalités , mes humeurs , nies caprices. 

Quel autre que l’Amour les a mis dans mon cœur i- 
: 'LE M A R Q U I ' i 

Je n’ai jamais qfé deviner mon bonheur. 

’.,R O S ç T T E, ^ • ' 

Il I» faut cependant ; rien n’efl plus nécelTairc, 
le MARQUIS. 

Je puis donc m’en flatter , fans être téméraire j 
Et vous permettrez donc qu’un fi long caamen , • 
In^ vous détermine- en faveur de i’hyrnçn î 
^ . Z É * I D E. 

Mais ell-ce à moi qu’il faut que ce difeours s’adrefiç j 
LE MARQUIS. 

" De votre fort , du mien , vous êtes la maîtreflè, 

La Comteffe. ... >. i. • 

' Z E L I D E. , ^ . 

Eh ! bien , oui, ‘ ' 

LE M A R Q tJ I S. 

Je me vois trop heureuîf* 

Je vais" donc lui porter vos defîrs & vos voeux. 
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Comédie, 

- 2 É L I D Evt 
M arquis ) c’eft bien aiTez de mon obéifTanccv 
Mais vous fçavcz aiifiî. ... • 

LE MARQUIS. ' 

Quelle remiuifeence J 
Qu’allet-Voui m’oppofer î 

2 É L I D È. 

• * <- ‘.Rien qui vous foie fatal» 
Vous ^tcs. engagé de rompre avec Clairval ? ' 

Ce foible factificc eft , pour vous y peu de chofe.' 
Là i.omtefîê l’exige ; & j’approuve la claufe. 

LE MARQUIS, troublé y à U'Autricourtr 
Quelle claufe , grands Dieux ! 

t . / 2 JB L I D E . ' - ' 

, ^ Vous.héfiKz, je croisé 
ïh î pourquoi donc , Monficur î 



L E .?Jvï A K aV 1 S'^ accam. 

.On m’annonce à la foiî^ 
Ma grâce & mon arrêt , mon bonheur & ma perte. 
2 £ L I D £ , 



Mon cœur ell enchanté de cette découverte* 
LÊ MARQUIS* 

Ah ! ZcUde ! 



* Il fuflît j te né veux'rien de plus. 

Ne me voyez jamais : j’accepte vos refus. 

•• ' LE MARQUIS. ' 

Apprenez. . . ■ t 

2 É L I D E.. 

Préférez la chaîne qui' vous lie } 

Confervez Y9«ç atm.i confervçz Emilie. . . ' 

V iij 
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D’A UTRICOURT. 

Arrêtez. Nous avons des fecrets importants. . . 

Z É L I D E. ’ ' 

Vous pouvez les garder i vous u’êtcs plus à tems., 

LE MARQUIS, voulant l'arrêter» 

Ah ! Zelide , à vos pieds , je vais ceffer de vivre. 

Z É L I D E. ^ 

Refpeûez-moi ^ du inoins , en ceiïant de me fuivre. <.■ < 



SCENE IX. 

LE MARQUIS, D’AUTRICOURT , 
ROSETTE. 

■L E MAR QiU 1 S. ^ 

J^h î ma chefe Rofette ! . . . . 

ROSETTE. 

Ofez-vous me parler î 
L E M A R Q U I S. 
M^baiidbnncras-tu ? 

R O S E T. T E. 

' i 

LailTêz-moi m’en allcr< 
D’AUTR l‘C0 URT. 

Il n’eft qu’un mot qui ferve. Aurois-tu quelque eftvie 
De faire ta fortune , en lui fauvant la vie î 
ROSETTE, en revenartt. 

Ceci mériceroit quelques reflexions i 
Ce feroit , à la fois , deux bonne's a^ons. 
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£>^utrïc.ourt. * ■ 

Maïs il faut promptement que cela fc décide^ 

LE MARQiUÏS. ' 

Je voudrois tout-à-rneurc entretenir Zélide ÿ 
J’ai le plus gtand fecret à lui communiquée. * ’ 
ROSETTE. 

Vous fortez d’avec elle î 

D’AUTRICOURT., 

A-t-il pû s’expliquet ï ' 

<LE MARQUIS. 

L*importance du ‘fait , fa colere trop prompte , 

En font caufe. En un mot , c’eft fur toi que je compte* 
ROSETTE. 

Le cas eA donc bien grave } 

D’AU T RieOüRT. 

Oui i c’cA la vérité* 
ROSETTE. 

Vous vivrez , fi je puis. La curiofité 
Me détermine. Allons. , 

LE MARQUIS, 

Je tiendrai ma prome(!e. 

Rosette. 

Je vais toift mettre en œuvre auprès de ma MaîtrcïTc; 

( en let ramenant, ) 

La bonne volonté , le délit fans effet , ^ 

Sont , entre honirètes gens , réputés pour le faiu . 



Vin dn quatrième A 8e. 

0 



P iv 
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ACTE V. 



SCENE PREMIERE. 

ZÉLIDE, ROSETTE. 

* ROSETTE. 

jA vEz-vôüs contre moi quelque fujet de pCalnte? 
Ai-je donc fî rrjal fait de vous avoir contrainte 
A revoir le Marqui»» 

ZÉLIDE. 

Peut-être il vaudroît mieux 
Qu’il fe fût pour jamais éloigné de mes yeux. 
ROSETTE. 

C’eft encor de l’humeur j car enfin il me Icmbîc 
Que vous venez tous deux de renouer enfeinble. 

Et que tout fe prépare à combler fon efpoir. 
ZÉLIDE. 

Hélas ! oui. 

ROSETTE. 

Beau foupir ! . On diroit , à vous voir, 
Que le plus grand bonlieur n’ell pas le plus fenûble. 

( Zétiie regarde de c&té d'autre. ) 

D’où vient cet embarras, ce trouble fi vifibleî 
Sur quoi donc , entre nous , peut-il être fondé} 

A quelque fçtme près, tout femble décidai 
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COMÉDIE. 

2 É L I D ,E. 

Tu ec trompes , Rofette } & rien ne l’eft encore. 
ROSETTE. 

La ComtefTe jr confent j le Marquis vous adore , 

Et vous payez fes feux du plus tendre retour.-. * . 
Oh ! je ne fçais donc plus ce qu’il faut à l’amour. 

Z É L I D E. 

Je crains bien de n’avoir qu*^à répandre des larmes. 
ROSETTE. 

Le Marquis , à vos yeux , n’a-t-il plus tant de charmes ^ 
Qu’avez-vous- découvert qui vous doive allarmer , 

Ou qui puiUè alrcrerle ptailk de l’aimer? i 

Non ; le Marquis eft fait pour augmenter fans celle 
Le retour fortuné qu’on doit à fa tendrelTc y 
DulTc-je vous aigrir & vous mettre en courroux... 

Z É L I I> E. 

Qui t’en fçait mauvais gré ? L’éloge le plus doux 
Eft celui qu’on entend faire de ce qu’on aimci 
Apprends que notre amour court un péril extrême. 

Je crains qu’en ce moment on n’ait réglé mon fort^ 

Et qu’oa n’ait prononcé Tauêt de notre mort. 
ROSETTE. 

Ah ! Ciel ! quelles terreurs ! OÙ. les allez-vous prentlre > 
Qu’eft-cc donc que l’amour î Je. n’y puis rien.cora^ 
prendre. 

Heureux ou maUieureux , c’eft toujours un tourmeari 
On ne peut, avec lui , refpirer un moment. 

Ah ! tout ce que j’en vois , je vous le certifie y 
M’y feroit , fi je peux, renoncer pour la vie. 
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SCENE IL 

D’AUTRICOÜRT , ZÉLIDE, 
ROSETTE. 

Z i L I D E. 

Cv’cft d'Autrîcoart T Je fens redcHibler mon cffcoi» 

( à d' Autricourt, J 

ïh ! bien , en eft-ce fait du Marquis & de moi? 

Ma merc cft-ellc inftruite ? Eft-elle inexorable î 
Le Matquis a-t-ü fait cet aveu déplorable î 
Parlez donc ; hâtez-vous de me le découvrir. 

Quel fera notre fort ? Dois-je vivre , ou laourir ? 

D’A U TR. ICO U RT. 

Rien n’cft encor réglé, malgré l’impatieace. ... ^ 

2 É L I D E^ 

Ah î grands Dieux ! c’eft encor un moment d’efpétanc*. 
Quel ell donc le fujet de ce retardement î 
D’ AUTRICOURT. 

Le Marquis a porté votre confentement. 

La Comtelle a paru fatisfaitr &c contente 
De voir que votre choix répond à fon attenc®» 

■ Z É.L I D E. 

Pouvois-je mieux choilîr î Elle a dû le prévoir. 

D’ AUTRICOURT. 

Enfuite , encouragé par ce rayon d’efpoir. . . , 

. Z £ L I D £. 

Achevez. 
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e O MÉ DIE. 

"■ D’A ü TRICOURT. 

‘ Le Marquis a parlé de la lettre" ' 

Que la Comteffê attend , qu’on devoir lui remettr&j 
Ivladamc Annonce. ... 

Z É L I D E. 

Eh ! bien î 



UTRieouRT. 

N’en a rien itàx, 

J É L I D E. • •• 

Pourquoi? 



Quelle raifon? 

D’AUT RI COURT. 



Il faut aujflfi s’en prendre à moî. 

A l’infçu du Marquis , ^’ai confcillé d’attendre > 

Et j’ai crû qu’il feroic affez tems de la rendre 
Lorfque le Commandeur feroit défabufé 
D’un fait donc le Marquis fe trouvoic aceufé*. 
Lui-mème il cft allé preflèr fa deflinée j ^ 

Pcut-ctr'î en ce moment eA-elle terminée l 



SCENE ilL 

LE MARQUIS, D’AÜTRICOÜRT, 
ZÉLIDE, ROSETTE, 

LE MARQUIS. 

C)n cft allé porter le funefte Journal 
De toutes les erteuts du malheureux ClairyaL 
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On le lit à préfent. Que mon fort eft à pbindrc î 
Du Juge qu’on a ptis , je n’ai que trop à craindre* 
zÉLiDE. . : 

Ail ! tâchons d’efpérer. . . . ■ • 

LE MARQUIS. 

On m’en a prévenu. ' 
Zéiidc , il eft trop vrai , je n’en ferai connu 
Que par des préjugés , dont il fublille encore 
Un reAc qui m’accable Sc qui me deshonore j 
Et -l’on m’aura jugé , fans doute , à la rigueur. 

Ah ! le coup eft porte ; je le fens dans mon cceuf* • ' 
Zélide , je vous perds. 

Z É L ï D E. 

‘ Je ne fçaurois le croire. 

Sur la prévention , nous aurons la viéloire : ' 

Oui , la ComeefTe m’aime j elle chérit mon choix* 

• ■ L E M A R Q ü I S. ■ - 

S¥-tôr qu’elle fçaora qui j’étois autrefois , 

Elle ne verra plus que mes fautes pailées: 
ZÉLIDE. 

Le tems ne doit-il pas les avoir effacées ÿ 
Que n’a-t-cUc mes yeux & mon cccur î 
LE MARQUIS. 

Vain efpoir î 

Sut la prévention le teras eft fans pouvoir. 

Jeunellc déplorable ! O fource trop féconde 
Des erreurs où l’oli tombe en entrant dans le monde! 
Ainft donc ( vains regrets! ) on tachette toujours 
Tous lc$/kux pas qu’on fait en commen<jant fon £»uu l 
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Qup le pa(Té devient une charge importune î 
Qu’un début malheureux entraîne d’iijfortunc ! 

Z É L I D E. 

Quoi ! tous deux à jamais nous en ferions punis ! > • 
Non , nous ne ferons point toiit-à-fait défunis. 

Un tendre fouvenit nous- rendra l’un à l’autre. 

Vous ferez dans mon cœur i ^e ferai dans ie vôtre. 
Pans le fond d’un Couvent , je n’aurai d’autres foin» 
Que de brûler pour vous. Là , je vivrai du moins 
Pour l’unique mortel à qui je devois être. 

J’en jure. . . . Mais on vient. Je les vois tous paroître. 




SCENE 1 F, : 

tA COMTESSE, M^d. ARMANCE , LE 
MARQUIS, D’AUTRICOÜRT,' 
ZÉLIDE , ROSETTE. t 

LA COIylTESSE, um lettre à la main. 

M a fille, & vous, Marquis, foyez tous deux cofttcn.5,' 
A la. fin le voici , ce rapport que j’attends ; 

Ou , pour mieux m’exprimer , votre panégyrique. ■ 
Il eft d’un homme fur , intégré & véridique. 

Il n’a jamais été de nœuds plus triompharis. 

Que je vais me complaire entre mes deux enfans ! 
Oui y vous ferez mon fils , l’efpoir de ma famille. 
Que de gens confondus ! Que diront-ils ? Ma fill® 
Nl’époHfe pourtant pas le Comte de Clairvftl* 



4.V 
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SCENE V. 

LE COMMANDEUR, LES ^CTEÜRS 
DE LA SCENE PRÉCÉDENTE. 

LE COM M ANDEURjrf «» ' 

l’on aille avertir le Baron d’Orgival 
De venir aux accords j la ComtelTc l’en prie. 

N’eft-il pas vrai , raa niece î 1 ■ . . 

LA COMTESSE. 

Oui , i’en ferai ravie* 

LE COM MA N D E U R. 

Voilà donc le Futur î 

LA COMTESSE. 

En dépit des jaloux. 

Ce n’cft pas ce Clairval , comme ils le difoicnt tous. 
A votre avis ? 

LE COMMANDEUR. 

Je fuis abfolumerit du vôtre. 

•Zélide n’y perd pas *, celui-ci vaut bien l’autre.' 

( au Marquis. ) . * ♦ 

A propos , vous deviez nous l’amener ce foîr. 

LA COMTESSE. 

Je vous le défends bien j je ne veux point le voir. 
Achevons, entre, nous, cette beureufe- journée , . , 

Au milieu des plailirs d’un futur hyménéc. 

Vous, ma fille , je crois que vous y confentez. . 
Ell-ce que maintenant vous vous en rcpentca.r, - 
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* COMÉDIE, 183 

Auriéz-vous , par hazard , la moindre répugnance î 
LE COM \^A N D E U R. 
diantre voyez- vous cela ? Dans fou ûlençcî 
Elle rougir : ce (Igné explique fes dedrs. 

Z Ê L I D E. 

Mais vous m’avez permis d’çcouter fes Ibupirs j 
Vous avez fouhaicé que j’y fuiFe fenfible. 

Vous êtes obéïe , autant qu’il eft poflîblc. 

LA COMTESSE. 

Obéïe !... Epargnons les détours fuperflus. 

Z £ L 1 D E. 

Puifque vous le voulez , je vous dirai de plus 
Qu’à cet égard mon choix eft fi conforme au vôtre^ 
Que je lui jure encor de n’en avoir point d’autre. 

LA COMTESSE. 

Vous mettez de l’humeur dans un fi doux aveu. 

• LE MARQUIS. 

Eh ! Madame , lifez ; & vous verrez dans peu 
Quelle en eft la raifon. 

Z É L I D E. 

■Je friftbime. 

LE MARQUIS. 

Je tremble. 

LA COMTESSE, décachetant le paquet, ^ 
Mais vous paroilTcz tous bien émus,, ce me femble î 
LE MARQUIS. 

Voyez. 

LACOMTESSE. 

Lifons. . . . Paftbns le préambule. Bon !, 

( Elle Ht. ) 

a> Ce jeune homme., â pt^fent Marquis de s 
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iS4 L'ÉCOLE DE LA JEUNESSE, 

SJ Et dont vous fouhaitcz que je vous écIairciiTe, 

S) Dans le monde autrefdls entré tout au plus mal , 
SJ N’y fut que trop connu fous le nom de Clakval.tf 
Qu’ai-je lûî 

LE MARQUIS. 

Mon arrêt. Ordonn.'z mon fupplîpe. 
LA COMTESSE, 

Vous Clairyal ? 

le MARQUI 5 . 

;I1 eft vrai. 

LA COMTESSE, 

Vous l’êtcsî 

LE MAR QU 1$. 

Je le fus J 

Et je compte â préfent que je ne le fuis plus. 

LA COMTESSE. 

Quel coup de foudre ! Eft-il une trame plus noire 
On me l’avoit bien dit. Je ne voulois pas croire 
Qu’il fut admis chez moi. Comme il s’eft déguife ! 

LE MARQUIS, 
f^’en croyez rien. 

LA COMTESSE. 

Faut-il qu’il foit plus mal-aifé 
D’avoir de la vertu , que de la contrefaire î 
Vous me trahilTez tous î 

LE MARQUIS. 

l’uis-je , fans vous déplaijrs ^ 
Ne vous dire qu’un mot. J’irai mourir apres. 
Peut-être aurois-je pû , par desjuoyens fccrcts , 
Supprimer cetre lettre , aller gagner mon Juge, 
ï La faire , auprès de yous , mon appui , mon refuge ; 
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COMÉDIE.' 185 

J*aî mieux aimé rifqucr le plus grand dçs .tréfors. 

Oo ne ioutc de rien , quand 'on a des remords. 

LA CO MT ES S F.. 

Vous le fçavicz , Zélide- > & votre confîdenre ' 

Menoit difcretcemenc, cccic intrigue imprudence ! 
ROSETTE. 

Kous n’en avons rien fçu que depuis un inftanc*^ 
Mais il n’en ell pas moins l’homme le plus confiant » 
le plus digne à la fois d’eftinve 8c de tendrefTe. 

Le défaftre que vient d’efliiyer ma Maîtrefïc j ’ 

Alcere-t-il les feux d’un fi parfait Amant î . 

Qu’on pie trouve des coeurs toujours plus tendrement 
Epris d’une Beauté que l’infortune accable. . 

Sans un grand fond d’amour , on en efl incapable : 
Mais il'fàuc pour le moins autant de probité. 

LE COMMANDEUR. 

Oui. 7e ne fçais pas crçp ce qu’on a débité: 

Contre;,- lut -, mais s’il faut; dire ici ma penfée^j • • 
Cette façon d’aimer , fi défintércflee , ,, 

M’a prévenu pour lui dès le commencement. 

. i LA COM T E SSE. ' . ) 

Ce rare 8c fingulicr défimérefTement , 

Dans un diflipaceur, ne fait pas un mérite. 

L E CO MiM A N DE U R. 

Mauvaife qualité qu’on ne m’avoir pas dite 1 ; 

: P’ A' U; T R T C O U R Tj - i ^ ^ i ' 

Il ne l’a plus. 11 peut avoir manqué de foin y ' 
Avoir porté fouvenrfa dépénfe an pcuiloin. 

Mais on a trop chargé ce rapport peu fidele i 

Sa fiHtunc efl encore. ... ■ . > kt 

Jmt /r* ‘ Q 
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î86 VÈCOLt DE LA JEUNESSE^ 

LE COMMANDEUR.' 

Â^quoi fc monce-t-ellc > , , . 

' D’ A ü TR I Ç OU R T. 

Mais on lui compte encor , c’eil un £rit reconnût 
Soixante mille écus» au moins , de revenu. 

LE COMMANDEUR. 

Soixante mille écus ! Tl n: faut donc pas croire 
LC mal qu’on dit de lui. Toute mauvaife hiftôire t * 

D’A U TR IC OU RT. '' ’ 

Au furplus , le Marquis i’clt fahs dourc égaré : 

Reprocha-t-on jamais ce qu’on a réparé ?' 

A quel titre , foutî'rez que je vous le demande • 
L’avcz-vous honoré d’une eftime G. grandeî 
Vous a-t-il rappelle le moindre fouvenir 
D’un pafic qui n’eft plus , qui ne peut revenir» 

En avez-vous pû voir quelques traces légères » 

LA COMTESSE. * " ‘ 

Eh ! l’Amour peut prêter des vertus paiTagereiî,''’' • ' * 
On emprunte de lui les plus héureüx dehors. ' ' ■■ * 
'■ Mad. A R 'M ANGE. 

Ce n’étoit pas l’Amour qui l’infpiroir alors , 

Quand il a fait pour nous l’aâron la plus belle ^ 

La plus digne à jamais d’une gloire immortcllc-ÿ 
Et nous ne la devcnis qu’à fa feule vertu. 

(ait Marffiitt.) ' * - .. i . 

J’ai gardé le filcncc autant que je l’ài pu > 

Pardonne* cet clTor. ^ ; i' 

, LA CQ>fT>?}SSE. 

Quel cft donc ce mjrftere? 

Mad. A R M A N C E. 

Madame } les voilà ( je ne puU plus m’en taire ,,) 
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Ces gfnéreufcs mains qui cachent leurs bienfaits. 
N’igiiorez plus l’auteur des biens que l’on m’a fai^« 
C’ell lui. Je le dirois à toute la Nature. 

La générofité ne peut être plus pure. 

( Le Baron entre fans être vu. ) 

Sans lui , ( ce fouvenir m’arrache encor des pleurs , J 
Dans mon fein pénétré des plus vives douleurs, 

Mi hile aiiroit langui le rehc de ma vie ; < 

Sans compter les dangers qui l’auroient pourfuivie» 
Quoi qu’il en foit , malgré ce préjugé fatal , , 

Celui que vous voyez , ce Comte 4e Clairval 
N’en a pas moins été la fourçe la plus cherc 
Du bonheur d’Euphrafie, & de fa tendre mere. 



SC E'N E VL 

LE BARON D’ORGIVAL ,LES ACTEURS 
DE LA SCENE PRÉCÉDENTE. ’ 

, X E ^ A R O N. - 

X^e ComteAe ClairvaU O mon cherisienfaiteur ! 
C’eft donc vous que j’embcaiïb ! Hinftce prçceânur^’ 
Quo4e Ciel bienfaifant procure à liia vieilleffc j 
La feule probité pour moi vous iiuéreire î ■ -Z. 

Ainh , grâce à vos foins les plus oiScioinr , 

Je pourrai donc encor , fur vos pas , -fous ve» yeux,' 
MoHlbnner avec -vous aux champs de la viéloire? 

Je pourrai donc mourir dans les bras de la gloire? '' 
Je ne demande plus au Ciel d’autres faveurs - 1 ... 
Que de vous voir monter au faîte des honneurs, 

Q ij 
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j88 rÊCOLE DE LA JEUNESSE, 

LE COMMANDEUR. 

Je n’y tiens pas ; il faut aulfi que je rembralTe» 

Ne vous ainufez plus à cette paperaflè. 

Et terminez , Vous dis-je j il a tout réparé» 

;pon ! ne me fuis-je pas autrefois égaré î 
D’ A U T R I C O U R T. 

C’cA un Juge qui rend un arrêt qui l’honore^ 

LA COMTESSE. 

Je vous rcgrettois trop , pour me défendre encore. 
C’en cR'fait, je me rends. Marquis, vous triompher^ 
Et tous mes préjugés enfin font étoufFcs. 

LE MARQUIS. ' ' ' 

Zéîidc, rcnailTons. ' * . 

-LA COMTESSE.., 

Soyez heureux ensemble» 

LE COMMANDEUR. 

La génétolité me gagne , ce me femble. ► . » 

L E B A R O N. 

Eh ! bien , il faut céder à la tenrarion. 

LE COMM A'NEXEUB.. 

Va foi, je leur remets la fubJfUtution.. 

ROSETTE.. , . 

Mais... les oncles, par fois, font bons à quelque choTe. 

LE COMM ANDEU R. 

Allons , que pour la noce ici tout Ce difpofh.- 

^ LE MARQUIS., . Nî 

Enfin , j’ai trouvé grâce. Ah ! qu’il eft dangereux 7 
D’avoir à réparer un début malheureux ! 

- .. . ï I 
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V 



L’HOMME 

Z> JS ‘ 

FORTUNÉ. 

COMÉDIE, 

EN CINQ ACTES V EN VER-Si 
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acteurs. 



Mr, BRI G E,-peic. 

Mr. BRICE, fils. 

M É R A N I E , jeune perfonne élevée 

chez Mr. Brice. 

LE MARQUIS D’AiiSANT^anâ 
de Brice , fils. , , . 

LE VICOMTE D’ELBON. 

UN GÉNÉALOGISTE. 
LAURETTE, Suivante. 

plusieurs valets. 



La Scene ejl à Paris , dans la Mai/on de 
Mr, Brice, 
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LH O M ME 



D E, 

FOR T UN È, 

t 

COMÉDIE. 

\ 




ACTE PREMIER- 

t* ' ti"ï' * "1 ‘ ^ 4 

piHHMMHMMHMHMMMHHÉnMMIMMHH» 

* .- f ^.^... : f- 

SCENE P REMIERE. 

} . .1 

MÉRANIE, LAÜRETTE. 

LAURETTE. 

t ■ • 

E ne préyoyois pas ces plaintes indifcrectes^ 

» 3 MÉRANIE. 

J’ai tort -, vous voSlà hicn^ toutes tant que 
vous êtes , 

Vous n’aver latnais fçn contèilfer que d’airact.. 

1-oin de m’encourager ; ü lalioiii; «’-c»l!>ià»ecj» 
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1^2 r HOMME DE FORTt/NE; 

M’en faire bien fentir toute la conféquence y 

Implorer bien phuôt ta fublime é’oqiiênce 

A me peindre' l’amour des plus noires ct^jllcurs,; 

Que me rofFrit pai'é ('es pl'ui riante^ Heurs. 

Tu devois m’éçlair j: , c’eft toi oui m’as ^éçue. 

^ c g 

. L Ai U R E T T E. ‘ ^ £ 

Je vous aurois déplu > vous ne m’audez pas cfue;- 

D’ailleiirs, qui? moi ! vous faire un monftre de l’amout^ 

M’exhaler fortement contrejui nuit & jour, 

Défigurer fes traits , exiger ^u’or^!fuy« , J s 

Lé bannir du commerce 6c du cours de la vie f 

Que m’a-t U fair, ijnoïfPalTç pour ccf pédans- 

Qui voudroient retrancher les rofes du princems y 

Les beaux jours de l’été. Qui les laifTerok faire >- ) lî 

Ils éteindroient aulfi l’aftrc qui nous éclaire > 

jEc pour toute refToqr|qe , ôe pour toi^te faifony. j 

ÏJ’admettroient que l’hyver , 6c leur trifte raifon. 

Mais quant à votre choix » jîevous^ <«*<***' " 

Dans le tems-.j c’eft de tÿioi vous fâte^ofFcnfec^ 

. - * .k>. . . ■» 

M Ê R A N I E. 

Que- hn reprochez-wüs S ^ 
^^.LAURETTE. 

Certain petit défàut»- 

■ M É R^A N. l E-i , ' 'y " 

Entre autres .?[ : / • . • 

L, A . U R. E. T T E.. 

De connoître un peu trop ce qu’il vautj 
L’abus «ontinueL- qu-’il’ fait de fon mérite j 

le fafte Qtt’il afiêéte , «c dont chacun s’kritc y 

■ ' rài# 




COMÉDIE, ipj 

l'air jaloux donc il voit les gens de qualité i 

le dépit qu’il en a j fa fcnlîbilité 

D’avoir une naiilance ordinaire Sc commune , 

De n’êcre que le fils d’un homme de fortune. 

M É R A N I E. 

Beaux défauts à reprendre ! Apprenez , en tout cas. 
Qu’il faudroit qu’il les eût , s’il ne les avqjc pas. 

L A U R E T T E. 

Ce n’cft pas que pourtant le defir de vous plaire 
N’ait déjà fait fur lui l’effet qu’il devOit faire. 

Pour former la raifon , rien n’eft tel que l’amour j 
On y gagne d’aimer : auffi , de jour en jour. 

A-t-il juftifié pour lui votre tendreffe. 

M É R A N I E. 

Il falloir PU vous taire , ou me dire fans cellè 
Qu’un hymen lî charmant n’étoit pas fait pour moi, 
LAURETTE. 

* N’etoit pas fait pour vous ! Comment donc , & pour- 
quoi î 

Son fort ne peut-il pas s’unir avec le vôtre? • 
Elevés en ces lieux fous les yeux l’un de l’autre , 
L’habitude a formé les liens les plus doux > 

Vos amours mutuels font nés prefquç avec vous j 
D’ailleurs étant parens , la naiffancc eft égale, 

M É R A N I E. 

Mais la fortune y met un terrible intervalle. 
LAURETTE. 

Monfieur Brice , Ion pei^ , eft le Particulier 
Le plus riche } on le dit. Il feroic fingulicr 
Tome IV% R 
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194 n HOMME DE FORTUNE, 

Que fon bien, quel qu’il foit, fût un obftacle à craindre. 
Parce qu’un homme cft riche, on n’y fçauroit atteindre. 
Pour qui le feroient-ils , iî ce n’étoit pour nous ? 

Eh ! peuvent-ils en faire un ufage plus doux ? 

Ah ! vous n’y fongez pas i ôtez-vous ces allarmeç, 

M É R A N I E, 

L A U R E T T E. 

Ils ont la fortune , & nous avons les charmes , 
Qui font , 6c pftr-delà , la compenfation. 

-M É R A N I E. 

Laurette , vois quelle efl ma fîtuation , 

Par rapport à la leur. Ah ! qu’elle eft différente ! 

Mon titre le plus doux eft d’être leur parente , 

Fille d’un pere.abfent , qui me croit en Couvent, 

Que je ne vis jamais. 

J.AURETTE. 

Il vous écrit fouvcnt. 

M Ê R A N I E. 

Pour me recommander d’honorer Monfîcur Brice , 

Et pour me difpofer au cruel facrifice 
Du refte de ma vie & de ma liberté. 

' Tel eft mon avenir par mon pere arreté , 
puifqu’il croit que je fuis au fond d’une retraite. 
P’ailleurs , il faut qu’il ait quelque raifon fecrette 
Pour me cacher fon nom , aulTi-bien que fon fort. 

L A U'R E T T E. 

Mais ici l’on vous aime *, Sc je me trompe fort , 

( Puifqu’on n’a pas rempli l’ordre de votre pere , ^ 

Si Ton n’a pas dclTcin. . , . 
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‘ COMÉDIE. ip5 

M É R A N I E. 

J’entends. Quelle chiracrel 
n leur faut un h7men qui leur 'ferve d’ijjpui , 

Dans le cruel procès qu’on leur fait aujourd’hui , 

Dont la perte*, dit-on , caûferoit leur ruine. I 

Ah ! ne me flattez point qu’on prenne une otphelinc. 
Non , le plus foible efpoir fait Air moi trop d’offet i 
Mais il faut dans ton feiir m’épancher tour-â-faic. 
L’aftieufe.jalouûe empoifonne mon ame j 
Au lieu de n# guérir , clic irrite ma flamme. 

Sur toute autre , elle auroit autrement opéré 
C’eA le trait donc mon coeur efl le plus déchiré. 

LAURETTE. 

Vous jalouTc ! £fl-ce à vous d’avoir cette maniot 
M É R A N I E. 

Quoi l tu me foutiendcas qu’il ne m’a point ttahie ! 
LAURETTE. 

C*efl: un goût de paflàge , un de ces feux follets. . . . 
Avez-vous prétendu qu’il n’en auroit jamais} 

On devroitfe connoître un peu mieux, quand ons’aime. 

M É R A N I E. 

Mais enfin ma rivais efl donc la Beauté même. 
LAURETTE. 

Ils prétendent qu’elle eft le prodige du jour i . 
L’idole , pour un tems , d’une nombreufe cour. 

Tant de célébrité fait qu’il s’efl mis en tête : 

A tel prix que ce fût , d’en faire la conquête. 

U faut bien fc prêter X ces petits écarts. 

R ij 
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190 r HOMME DE FQRTJ7NE, 

M É R A N I E. 

7e n’ai point un coeur fait pour avoir ces égards ; 
7’aime mieu;^ tout quittei:. 

E A U R E T T E. 

• ^ C’eft encor pis. 

M É R A N I E. 

J’efpere 

Qu’on «ne permettra bien d’obéir à mon pere. 

7e vais à Moniteur Brice... Ah ! n’eil-ce point Ton hls } 
• (6n entend quelque briift. ) 

' L A U R E T T E. ♦ 

Votre cœur vous l’a dit. 



, SCENE IL 

BRICE jî/f, lifant attentivement un papier '^ 
MÉRANIE, LAÜRETTE. 

M é R A N I Et 

Je ne fais où j’en fuis. 

Je ne le cherchois pas. . . # Il faut que je l’évite. 

( Elle fe difpofe à s'en aller. ) 
LAÜRETTE. 

Allons , gartons , fuyons. 

MÉRANIE, à Laurette , à demi-voix^ 

Ne vas donc pas iî vîtei 
On n« te Içauroît fiiivte. 

LAURETTE, en s'arrêtant. 

A votre aife j j’ai tort, 
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C O M É Ô l È. 

M É R A N I B. 

Ce malheureux billet , qui l’occupe fl fort ^ 

N’cft pas de ma rivale î 

L *A U R E T T E. 

_ • Un autre a pû l’écrire'.’ 

( Zattrette fait des fignes. ) 

M Ê R A N I E. 

Mais vois- tu le plaifir. qu’il prend» à le felire > 

( Laurette touffe. ) . . ' 

Suis-moi doue , il tu peux» 

( Laurette J en touffant , fajjè devant lui. ) 

B K l C -E fils. » ■ ’ 

Qu’eft-ceî, 

L A U. R E T T É. 

Enfin , vous voyez..., 

B R i C E , en arrêtant Méranie. 

Ah ! belle Méranie ... Eh ! quoi ! vous me fuyez l * 
je palïbis pour aller chez Monfieur votre pcce. 

B K l C E fils. 

Ah ! de grâce , arrêtez j la rencontre cft trop chere , 
Tour ne pas en jouir , ne fût-ce qu’un moment. 

•L A U R E T T E. 

Rien n’eft mieux dit, Monfieur, niais ceci vous dément; 

B R I Q E fils. • • 

Eh ! quoi donc ? 

^AURETTE. 

Cet cclit , donc l’aimable lefture 
Vous donnoit une joye & fi douce & fi pure. 

BRICE fils , à Meranie , en rianj. 

Ne demandez-vous point à lire ce billet î 

R iij 
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ip8 rnOMMË DE FORTUNE, 

M Ê R A N I E. 

Kon , vous pouvez toujours garder votre fecset, 

B R I C E 

Eh ! quoi ! nos intérêts ne font-ils plus les mêmes^ 

M É R A N'I E. 

« 

Ce tems n’eft plus. 

BRICE fils. 

Je fçais mes torts ; ils font extrêmes, 
la honte a jufqu’ici captivé cet aveu. 

LAURETTEjrf Brice fils ^ à part. 

,Et ce billet^ Monfieur , peut-on le voir un peuî 
B R I C E yf//. 

Tiens, lis. (àMe'ranie. ) Expliquons-nous. 

M É R A N I E. 

Epargnez-vous ces peines. 

Brice///. 

Jd’ôtez vous tout efpoir de reflerrer nos chaînes î 
Augmente-t-on fa faute en la rcconnoHTant? 

Le repentir eft donc un fecours impuifTant ? 

Quoi ! l’ame la plus douce eft la plus inflexible ? 

M É R A N I E. 

C’cft le jufte reix)ur qu’une ame trop lenfible 
igoit à l’ingratitude, au parjure , au mépris.^ 

Je comprends encor moins qu’on puiflc être furprîs 
D’un traitement conforme à ce qu’o^^it attendre. 
B R I.C E fils. “ 

Ah ! c’en eft trop : un coeur vraiment fenfiblc & tendre, 
D’un courroux palTager peut bien être enflammé y 
Mais ne poiitt pardonoer , c’eft n’ayoit point aime. 
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C O M É D T Êé • 

LAURETTE. 

Ün mot. Vmis reprendrez après votre querelle* 

Qui u’a jamais écé plus ou moins iniîdelc , 

Eft un de ces Amans qu’on n’a point encor vus. 

Ce que j’ai lû fait voir que Monfieur ne l’eft plus } 
Qu’il rompt fes derniers noeuds. Jfoici ce qu’il adrefle. 
En termes décififs , à fon autre MaîtrelTe : 

El/e lit. » 3’apprends , avec plaifir, qu’il fe préfente 
35 pour vçus^ un établilTement tel que vous le pouvez 
35 délirer. Sailiflez ce bonheur. Comme vous pourriez 
35 avoir befoin qu’on vous aidât y agréez ce que je 
35 vous envoyé i c’eft la moindre, attention que je puUIc 
35 avoir en une occaHon li décilivc. u 
Vous la mariez dons*} 

BRICE/;//* 

, , , I c Elle m’a fiüc accroire 

Qu’on la recherche». Bref j quelle, qu’en foit Thiftoire , 
■ Pour demt, mille Içuis j’ea fuis débarralfç* 
LAURETTE. 

La vanité finit comme elle a commencé. 

BRIC E 

Eh ! bien , vous triomphez •, étes<-vous déformée ? 
Obtiendrai-je ma. graçe > , 

, M É R A N I E , »* ! : v 

. . , J , . En fuis-je encor, aimée ? ' \ 

.B RJ C E fUs. 

Eh î quoi 'y Voua balancez ! Pouvéz-voua diffirct? 

M É R A N I E. 

Ah 1’^ moins-laiffez-moi le tems de refpirer. 

R iv 
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zoo l’HOAÛŒ DE FORTUNE, 

-B Kl CS. fils, 

Non ) le premier momenc décide , quan^^on aime. 
D’ailleurs , je vous dirai , ( c’cft la vérité même, ) 
Pour paroitrc infidèle, on ne l’eA pas toujours. 

3’ai plutôt ofiènfé que trahi nos amours. 

3’ai cru voir quelque gloire à faire une conquête. 

Qui , de tous tant qu’ils font, avoit tourné la tête... 
Xa vanité n’eft pas un fentiment d’amour. 

Xais n’auroit-on pas lieu de fe plaindre 4 fon tour 2 
M É R A N I E. 

De qui donc , s’il vous plaît > 

B R I C E >K/. V 

Votre coeur me foupçonne. 
Que dis-je? Vous croyez que je vous abandonne. 
Sans daigner en marquer le plus fbible dépit 1 
le filence eft-il fait pour l’amour qu’on trahit î 
M JS R A N I E. 

Que ceux, qui s’en piaindroienc , lui rendroient peu 
juftice ! - 

le filence peut-être ajoute â fon fiipplice. 

>lais pourquoi voulez-vous que la gloire , à fon tour j 
l^I’ait pas droit d’étouffer les plaintes de l’amour î 
B Kl CS fils. 

Vous aurois-je coûté quelques fecrettes larmes? 

Ah ! je lis dans vœ yeux cet aveu plein de charmes. 

M JS R A N I E. 

Ils vous fervent toujours ati gré de vos defirs. 

B R I C E >î//. 

Quel pardon ! Âh ! je fuis au comble des plaifiss ! • 
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Vous allie* chez mon perc j il faut vous y conduire. 

M É R A N I E , regardant Laurette. 

Eh ! mais ,* je ne crois plus avoir rfcn à lui dire. 



LAURETTE. 

Ah ! non. 



B R I C E 

Et moi j’y'vais. . . Ah ! Méranie ! 
M É R A M I £. 



£h! bien B 



.BRICE filf. 

Si vous fçavicz fur quoi va rouler l’entretien. . . . 

Si mon perc s’y prête... Eh ! peut-il s’en défendre î . . . 
Il m’arrive on' bonheur. 

Méranie.- 

Daignez donc me l’apprendre; 
BRICE fils. 

Vous le fçaurez fans doute. Ah ! qu’il me fera doux î 
3’en deviendrai par-là bien plus digne de vous. 
3’entends J je crois, mon perc; Il vient. 

méranie. 

Je me retire»’ 

Adieu i réoflilTcz , & venez me le dire. 

( Méranit <7 Laurette fortent. } 
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SCENE III. 

m 

Mr. BRICE pere^ B R I G E fils, 
h Kl C l fiU. 

JV^oii pere a Taii: content} pouttois-je y prendre 
part? 

Mr. B R I.C E pere. 

Je ris de mes Valets qui font fur leur départ. 

B Kl C E fiU. 

Quoi ! vous les chaffez donc î 

Jvlt. BRICE pere. 

Ce n’eft point mon envie. 
Je n’en ai jamais pu renvoyer de ma vie. 

B K l Ç E fih. , 

Voilà de grands coquins ! , ' 

Mr. BRICE, pere, , ^ 

Soyons plus indulgens. 

Ils.ue font qu’imiter nombre d’honnêtes gens. 
Chacun nous croit perdus } chacun fuit & nous quitte: 
Mais iî la chance tourne , ils reviendront bien vite* 

B R I C E 

Et vous les reverrez , après ce qu’ils ont faîtî 
Mr. BRICE yere. 

Pourquoi non ? Je les perds fans le moindre regret 
Et je les reverrai fans la moindre rancune. 

Les riches n’ont d’amis que ceux de la fortune. 
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• A propos , qu’avez-vous fait du Marquis d’ Ajfant , 
Votre ami îe plus cher ? Il eft long-teras'abfent. 
Auriez-vous le malheur d’être brouillés enfcmble ï 
On ne s’aime fouvent qu’autant qu’on fe reffemhle., 
N’auroit-il point pour vous un peu trop de bon-fens^ 
Trop de maurs ? 

BRICE fi’.s, 

* Eh ! mon pere ... 

* Mr. BRICE pere. 

Eh ! mais , oui , je le fens» 
BRICE fils. 

Non 5 il m’eft toujours cher. N’eu foyez point en peine ^ 
C’cll qu’il eft à la Cour depuis cette femaine ; 

U pourfuit un Guidon. 

' Mr. BRICE pere. 

Et l’a-t-il obtenu f 
BRICE fils. 

Ah ! Je ne doute pas qu’il n’y foit parvenu* 

Mr. BRICE fere. 

A-t-il fon argent prêt î 

B R I C E 
Je le crois. 

Mr. BRICE pere. 

Qu’eft-ce à dire ? 

£ft-ce affez de le croire? Eh! maisj je vous admire! 

Et s’il ne l’avoit pas ? 

B R, I C E fils. 

Mais ... il me l’auroit dit* . 
Mr. BRICE pere. 

Quelle tranquillité ! fur-tout quand il s’agit 
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De l’établiffëment d’un ami véritable. 

% 

Votre amitié , mon fils , n’eft guère profitable. 
Comment ! tous attendez qu’en toute humilité 
Votre ami falTe aux pieds de votre vanité 
4Jn aveu qui lui coûte 8c qui le mortifie. 

Vos recours font bien chers y s’il faut qu’on les mandic. 
De quel ceil peut-on Voir la main dont on les ticut i 
On n’oblige vraiment que celui qu’on prévient. 

B R I C E ^/f. 

Toute votre fortune eft dans l’incertitude. 

On en fait de nouveau l’examen le plus rude. 

Mr. BRICE pere. 

l’Etat, que j’ai fervi dans des tems mallieureux , 

N’a point reçu de moi de fecours onéreux. 

Au contraire , il me doit ,8c je remets fa dette. 

Mais vous qui m’objéâez cette crainte indiferette^ 
Vous ne donnez pas tant dans ces réflexions , 

A l’égard de l’objet de vos profufions^ 

Pour vos folles amours êtes-vous moins prodigue ? 
D’un air moins éclatant menez-vous cette intrigue. 
Que la Ville 8c la Cour ont eu beau cenfurer! 
BRICE fils. 

Sur cet article au moins daignez vous rafTurer ; 

Je commence par-là ma première réforme. 

• Mr. BRICE pere. 

Comment ? 

BRIC 

^ Je vous annonce une rupture en forme.' 

Mr. BRICE pere, 

C’eft un dépit. 
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B R I.C E fils. ^ 

Je fuis tout-â-faic dégagé. 

Mr. BRICE fere. 

Vcti doute. ^ 

BRICE fils , en tirant le billet. 

Je la quitte , & voilà fon conge. 

Mr. BRICE pere. 

Je n’en croîs rien. 

BKIÇï, filsf en lui donnant le billet â lire. 

Lifez. . . Eh î bien , que vous en femble ! 
Mr. BRICE pere. 

Il paroîtroit par-là que vous rompez enfcmble ? 

Eft il bien vrai» 

B R I C E ^//. 

Soyez tranquille fur ce point, 

Mr. BRICE pere. 

Ah ! mon fils. . . Mais. . . 

BRICE fils. 

Quoi donc î ‘ 

Mr. BRICE pere. 

Vous ne l’enverrez point) 

Vous voulez m’abufèr. 

■ BRICE fils. 

Quelle inju/Hce ex|jfême ! 

Pour guérir vos foupçons , envoyez-le vous-mêmçt 
Mr. «BRICE pere. 

Vous irez à fes pieds vous en dédire apréft , 

B R I C E 
Eh ! non , d’honneur. 

Mr. BRICE pere , à part , relifant le billet. 

cherche à mp charger des frai^. 
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J’imagin». . . . J’en veux faire un meilleur ufage. 

( haut. ) 

Je me rends ^ je veux bien me charger du meiTage> 
Oui y mou fils. 

B Kl Cï. fils. 

Ah ! mon pere. 

Mr. BRICE ferê. 

Ainfi , grâce à mes foins, 

C*e/l un tort des plus grands que vous aurez de moins. 
Il vous en refte aflez , que votre fuffifance 
Promene par le monde avec un air d’aifance 
Qui m’étonne toujours. * 

BRICE fils. 

Mon pere , en vérité , 
les torts font les liens de la fociété. 

Mr. BRICE pere. 

Vous êtes , en ce cas , de bonne compagnie. 
LaiiTons le paradoxe &c foufFrez , je vous prie, 
Qu’un pere, qui vous aime , ufe un peu de fes droits. 
Mon fils , c’cft la première & la derniere fois. 

Je ne puis approuver cette recherche vaine 
Où votre vanité fans ceffe vous entraîne. 

Par exemple ,*comment êtes-vous décoré î 
Eft-cc là notre état ? Vous voilà fur-doré , 

Plus chargé de clinquant , des pieds jufqu’à la tête , 
Qu’un jeune Courtifan au plus beau jour de fête. 
L-’oeil ne peut fe fixer fur vous fans s’éblouir, 

Et vous vous parfumez à faire évanouir. 

Mais n’eft-c2 pas encore une folie outrée, 

Que d’avoir Ja petite & la grande livrée ? 
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Eh ! fi J des habits gris , morbleu , des habits gris, 

Pour desgens comme nous: pourquoi, diable! avoir pris 
Vos Valets^ jufqu’au moindre , à uille gigantefque ^ 
Des colofTes ? Eh ! mais, rien eft-il plus grotcfquc 
Que lie voit un Pigmée enduré de 6éans î 
Et vous avez encor , outre ces fainéans, J» 

Une efpece inutile , une figure d’homme. 

Plus caparaçonné qu’une bête de fomme , ^ 

Et que vous excédez à faire aller devant 
Un char Sc des courfiers plus vîtes que le vent, 

Voilà, depuis long-tems, ce que je di/TimuIc. 

Mon fils , fi vous aimez fi fort le ridicule , 

Eh ! du moins bornez-vous à ceux de votre état. 

B R I C E 

Qui vous diroit pourtant queJe farte & l’éclat 
Ne font ni dans mon goût , ni dans mon carairtere ^ * 
Que , fi j’y fuis plongé , tien n’eft moins volontairci 
Que ce ne fut jamais que par pur défcfpoir , 

Par la néceflité de me faire valoir j 

Pour mortifier ceux qui me font trop.connoître^ 

De quel fang fortuné le fort les a fait naître. 

Je débutai d’abord par être fimple , uni , 

Me tenant à ma place. ... On m’en a bien puni. 

Ils en prenoient fur moi le plus ^rand avantage. 

Et leur mépris alloit devenir mon partage j 
Car , avec bien des gens , pour le dire en un mot. 

Quand on n eft pas un fat , on parte pour un rpt? 

Alors je déployai , par dépit , par vengeance , 
pe que la fortune a mis çn ma puirtanpe^ 
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♦ 



J’adoptai la fureur du jeu le plus affreux, 

Où j’ofe me flatter d’étre plus noble qu’eux, 
l'our mieux les éclipfer , j’étouflài mes fcrupules } 
Je renchéris fur eux & fur leOrs ridicules \ 

Je me permis bien plus quÜls ne s’étoient permis ^ 
M||p|avec mes égaux , qui font tous mes amis. 
Mr. BRICE fere, 

Vo^, je vous l’avoue, une folle vengeance. 



B R I C E y?//. 

Qu’on eft embarrafle , quand on efl fans naifTance , 
Et qu’on a , par malheur , le cœur un peu trop haut ! 

^r. BRICE fere, 

N’eft-il pas des vertus pour couvrir cp défam 2 
B R I. C E yîZ/. 

Fourroient-elles jamaifi#ous proairer le luflcË 
Que donne à tant de focs une naifTance illuftre > 

11$ n’ont qu^â fb montrer \ leur nom parle pour eux, 
Mr. BRICE pere. 

En ont-ils le mérite! ^ 

B R I C E 



En font ilsmoins heureux ! 
Mon pere , que leur fort eft dificrenc du nôtre î 
Four avoir une croupe à mon cour , comme un autre > 
Ne m’a-t-il pas fallulivrer plufîeurs combats! 

Dans vingt nccaflons que je ne cite pas , 

Je me flatte d’avoir montré quelque courage, 

Sans qu’on en ait daigné rendre aucun témoignage 
Et leur moindre prouelle eft prônée aux échos \ 

Une mifere , un rien en fera des Héros. 
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AInfî tout cft pour eux j les honneurs ôc les grâces 
Volent , pour ainfi dire , au-devanc de leurs traces'. 
Tandis que notre nom les chalTe loin de nous , 

Nous condamne au néant, ou nous livre aux dégoûts. 
Voilà ce qui m’aigrit, ce qui me défefpere , 

Ce qui fait , malgré moi , que je chagrine un pere 
Qui m’aime & qui dbnnoît mes tendres fentimens : 

Ce font-là les tairons de mes égaremens. 

Mr. BRICE pere. 

Je vous aime. Comptez fur les mêmes tendrelTcs , 
Puifqu’enfin la raifon vous fait voir vos foiblelTes> 
BRICE///. 

Elle me les reproche , ôc ne les guérk pas. 

Mr. BRICE pere. 

Vous guérirez , mon fils j faites encor un pas. 
Secondez feulement le bon-fens qui vous aide. 
BRICE fils. 

Si vous vouliez vous-même , il feroit un remede , 
Dont l’infaillible effet feroit beaucoup plus prompt. 
Mr. BRICE pere. 

Qui ! moi ? fl^jc voulois ! Ce doute inp confond. 
BRICE///. 

Une fécondé fois je vous devroisla vie. 

Il ne tiendroic qu’à vous. ^ * 

Mr. BRICE pere. 

C’eft ma plOs forte envie. » 
BRICE fils , à part , regardatH derrière lui. 

Le moment efi heureux. Mon homme ne vient point. 
Mr. BRICE pere. 

Parlez , expliquez-vous clairement fur ce point. 

Tome l r. _ S 
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Four vous rcndie à vous-même^ eh ! bien , que faut'ii 
faire î 

Votre fecret vous trouble -, eh ! qui peut vous diftcaircî 
Il vous coûte donc bien à me le révéler. 

B K 1 C L fih. 

Je comptois fur quelqu’un qui devoir vous parler. 
Permettez qu’avant tout. . . Il rifelldeconlequence.»* 
^ Mr. BRICE pere. 

3e veux bien me prêter à cette complaifance. 

EA'Ce un fcrvice i ». 

B R I C E 

Mais , vous l’entendrez. 

^r. BRICE pere. 

Eh ! bien ^ 

Je confens avec lui d’avoit un entretien. 

Vous pouvez l’avertir qu’il vieniw ici fe rendre. 

Pour vous faire plaiûr , je fuis prêt à l’entendre, 

( Il fan. ) 



S-CENE ’/’K 

BRICE fils , feuL 

ue cet homme eft cruel ! Pourquoi ne vîent-ilpas î 
Allons ,1fans dMèrer , au-devant de fes pas. 

Peut-être j’ai perdu le moment favorable.. 

Ab ! qu’un homme à talent eft homme infupportable I 

Fin dit premier AcU^ 
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« i ' 



A O T E I I. 

!• ' J * • 

* • W ' • - - l ■ • 



I , 



s C EN>E-P REM I E R E. 

' Mr. B R I aEyfm,V;B UN 

GÉNiÉAEQGISTE'. 

IVXoN homme eft âtriVé. ' ' ' ■ ■ ■ *' 

_ ^ • Mf. ■ B Ri I c E '^êre. 

, ^ / A » «, t venu. 

{ te GMaïtgi fie parfît.) »< ).!•.; 

Quel eft Cdt homme.là? Je M Taj famis vû. 
Serofÿ'^e aüêz heureux pour lui Fepdi;« l^rylce.^ ^ 

R ICE Jîtf4 

Vous verrez., . , , 

LE GÉNÉALOGISTE, a Mr.' dricè pm, 
Altmfieur eft , je crois , Monficut de Brice» 
Mr., BRICE pere, ^ ‘ ' 

D’une fyllabe, au moins, vous Ptcadap*rfrfçijrr^ 

Je fuis Brice cour cc»irt, & Votre ferviteur. 

En allongeamt fon ocra ; douWencîon foa mérite* 

LE GÉNÊALOGISTS. 

L’article n’y auir pas. ' • 

Mr. BRICE pere. 

. ; Monlleur , je vous ea q,ume% 

Sii 
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LE GÉNÉALOGISTE. .. 

Vn homme tel que vous. ... 

^ 1 Mr. B_% I C E pert. > 

Monlî«ur , en bonne fo! , 

7e ne luis pas non plus un homme tel que 'moi. '' 

Mais où puis-je employer pour vous mes bons offices} 
LE GÉNÉALOGISTE.’. ’ . 

C*ell moi qui viens, Monfieur, vous offrir mes fervices. 
It les fecouts d’un art le plus noble dé* tous. 

’ - Mr. ''BRICE pew. ‘ - 

Quel cft-il donc ? 

LE GÉNÉALOGISTE. 

C’eft l’art Héraldique.,. - i 

Mr. BRICE ptn. 

Entre nous, 

Ma foi , je n’en ai pas la moindre connoiffance. > 

LE GÉNÉALOGISTE, il . ■> 
Combieii’eftimez-vous U plus haute naillkntel . 

Mr. B R I C Eîipcre. 

C’eft ce qu’en vérité je n’ai point calcule." - ' ■ ■ 

( à fort fils , à part. ) “ ‘ ‘ 

Mais votre homme a bien l’air d’être un cerveau brûlé. 

LE GÉNÉALOGISTE. 

S’il s’en trouvoit. . . . > 

Mr. BRICE pire.: ... . 

• ' ' ■ Comment î eft-ce qu’on en achette ? 

'LE GÉNÉALOGISTE. 

Affez fouvent, 8c c’eft une fort bonne emplette. . 
Monfieur , qu’il eft beau d’être homme de qualité î 
Les biens de la fortune ont leur réalité. 
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perfonne , mieux que moi , n’honoré la rtchefle v 
Mais le premier tréfor , ma foi , c’eft la noblelTe;. 

' Mr. BRICE fere. 

Je u’ai pas celui-là, Monlîcur ; faute de mieux , 

J’ai l’aucre. 

LE GÉNÉALOGISTE. 

Ail î l’on pourroit vousr trouver des ajreuscr 
Mr. BRICE pere. . 

Je n’en ai jamais eu. C’eft ta vérité même. 

Ceux donc je viens étoient Fermiers près d*Angoulêmcy. 
Roturiers dù déluge an moins. A mon égard 
Je me luis , de jeunefte , adonné par hàzafcf 
Au commerce de mer. Telle cft notre aventure. 

I . 

Mais je pourrois prouver cinq cens ans de roture.- 
■ V Ê ‘ G É N É A L O G î S T E. ‘ ' 

C’eft beaucoup : bien des gens n’en prouveroient pas. 
' tànti.'- •. ; . 

Mr. BRICE pere* * 

Je n’en fuis pas plus:vain.. 

- ^ LE GÉNÉALOGISTE. 

Il fe trouve pourtant 

Un Vicomte de Brice , fie Berthe fon époufe ^ » • 
Fameux en douze cent foixante-dix ou douze , 
Chevalier Bannercc, Sénéchal d’Angonmois, - 

Dans maipts Sc maints combats vainqueur des Albi-> 
geois. 

Mr. BRICE perf. ^ 

Ce fut bien fait à lui *, mais à moi , que mlmpdrre 1 
LE GÉKÉALOGISTi, 

Vous fencez les rapports* 
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Mr. BRICE pere. |,,, 

Non , le diable m’erapotte* ^ , 

LE GÉNÉALOGISTE. 

M mourut. . . ^ " 

Mr. BRICE fere.' ' " 

Je le crois. 

LE généalogiste., 

Monlîeur , cela s’entend,! 

Que fa race n’eft .plus, que c’eft un nom va.cantj ^ . 
Une fucceifion qui vous duit à merveille.. 

' * * * 4 , « ! > 

où pourriez-vous jainaij en, trouver de pareille? ^ ^ 
Elle cft à vous , Mûofie.uc , & fans aucun retour. 

Vos titres , que j’^i faits,, font plus çkirs aue le joUK 
Pas la moindre lacune en ligiie mafeuline j ^ 

J’ai conduit- jufqu’à vous cette iiluftrc origine ÿ 
Afeendans , defeendaus , direfts , collatéraux 
Sont en ordre. Voyez la fouche ôc leS;r^eaux ; 
Vous voifâ. tous. - ' ) : 



Mr. BRI CE ftrêi -, <-.• /[ •: 

Quelle eA la pancarte magique? . » 
LE GÉNÉALOGISTE. 

L’arbre ehronok^ique & généalogique. 

Mr. BRICE pere. 

Mon pauvre & cher ami, c’tft trop dHSmuler.? - > 
■Jettez au feu votre arbre j U n’eft bon bfiûlei. ; 

BRICE fiUr ■ ' 

^ilon pcrc , en vérité , votre refus m’étonne;» 

Mr. BRtCt perc. ’ ^ 

Allons , TOU» êtes fou. 
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COMÉDIE. 

BRICE fils. 

Ce bien n’eft à perfonne. 

Mr. BRICE pere. 

Il n’en donc pas à nous- Mais difcours fupcrflus. 

B R T C E 

Eli ! quel mal faifons-nous à ceux qui ne font plus> 
De les faite revivre & d’en vouloir delcendreî 

LE GÉNÉALOGISTE. ^ 

Et qui le leur dira ; 

Mr. BRICE pere. 

Lailfons en p|px la cendro 
D’un Seigneur Bannccet , vainqueur des Albigems. 

Apprenez qu’un, faux Noble eft bien moins qa’un Bouo» 
geois. * 

D’aucun déguifement je ne fuis point capable. 

Quoi ! d’une fauffecé ferois-je moins coupable. 

Et ne l eft on qu’autant qu’on en eft convaincu.^ 
Serviteur j je mourrai cour comme j’ai vécu. 

LE GÉNÉALOGISTE. 

En pallèrcz-vous moins pour venir en droicuro 
Des Vicomtes de Brice ? 

Mr BRICE pm. 

Allons, fottife pure, 

L ^ GÉNÉALOGISTE. 

Moi, je vous en maintiens, vous en déclare iffin. 

Oui , vous en defeendez. Que fcrpnc vos refus? 

On vous aceufera de faulTe modeftie. 

Qui pourra réclamer contre ma garantie? 

Qu’on montre mon travail à des gens du métier y 

Je û’en démoidigis pas fculcmem d’un quartier^ 
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7*eii ferai pour les frais j mais }’en aurai fa gloire* 

Un chef-d’oeüVre. . . ^ 

Mr. BRICE fere , n part. 

Ceci và me faire une hifloire* 
LE GÉNÉALOGISTE. 

* Je vais faire imprimer cet arbre en votre nom* 

Mr. BRICE perc. 

Ah ! vous en direz tant. . . .- 

LE GÉNÉ ALOGTSTÈ , « Br«r jÇîiiî ' 

Il entendra raifon. 

Mr.»B Pv I C E pere. 
le réponds à cclg , mais en peu de parolcs.y^ 
l?efez-Ies Bien , Monficur. 

LE GÉNÉA.LO G ISTE , /ô« 

Voyons. 

Mr. BRICE pere. 

Cinq cens piftofes , 

Si vous fupprimez tout : rien , s’il ell imprimc.^ 

LE GÉN ÉALOGISTE. 

J’y perds j mais allons , foie j il fera fupprimé. 

( Le pere fort. } 

LE GÉNÉALOGISTE, Brice filr. 

Ainfl , pour le préfent , nous n’avons plus d alFaires; 
Adieu i je vais chez lui prendre mes honoraires. 

(Il fort.) 

B Kï C E fils, feul. 

Mon pere, avec raifon , le refufe à mes vœux r 
Si je penfois ainfi , je ferois trop heureux* 

Setm 
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SCENE U. 

MÉRANIE, LE MARQUIS , LAURETTE, 
B R I q*E fiU. 

MÉRâNI£,<(m Marquii , en entrant. 

Je ne le puis celer 5 oui, ma joye eft excrême , 

De voir que ce bienfaic parc d’une main que j’aime. 

LE MARQUIS, allant à Brice fils. 

Souffre que dans ces bras , confus au dernier point. . . 
BRICE fils. 

Que me veux-tu , Marquis ? Je ne ce comprends point. • 
LE MARQUIS. 

Le fecyiee important que tu viens de me rendre* • • 

BRICE fils. 

Quelle énigmje * 

LE MARQUIS. 

Eli ! quoi donc ! voudrois-tu te défendre 
Que tu m*as prévenu , fans fçavoir mes befoins; 

Que je dois mon Guidon à ces généreux foins* 

Sans coi , qui m’as prêté tout l’argent nécellàire. 

Le mien n’étanc pas prêt , je manquois cette aü^ice. 
BRICE fils. 

Je m*y perds. 

LE MARQUIS. 

Nierez-vous ce billet obligeant 
Que vous m’avez écrit en m’envoyant l’argent î 
Tom ir, T 
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BRICE fils. 

Un billet de ma main ! Je ne fçais plus que dire. 

LAURET T.E. ' 

Vous êtes trop modefte. 

'LE MARQUIS, tirant un fnllet de Ça poche. 

Et je vais te le lire. 

5> J’apprends , avec pftiiîr , qu’il fe préfente pour 
n vous un établifTement tel que vous le défirez ; fai- 
5î fîflèz ce bonheur. Comme vous pourriez peut-êae 
avoir befoin qu’on vous aide, agréez , &c. 
BRICE fils. 

Quoi ! mon pere !... Ah ! grands Dieux î l’auroîs-je pu 
prévoir î 

. LAURETTE. 

Kon , fans doute , Monfîeur j ôc je crois entrevoir... 

( à Me'ranie. ) 

Oui , je vois clairement quelle erreur eft la vôtre. 
Vous vous imaginiez que c’étoit pour un autre, 
lorfqu’il vous faifoit voir cet écrit captieux , 

Le traître ne fongeoit qu’à fafciner vos yeux. 

Croyez- moi , tout Amant eft impofteur , parjure. 
Fourbe , diifimulé. Quant à moi , je vous jure , 

Je fais VŒU déformais de ne les croire en rien. 

Le premier qui viendra , je le tromperai bien. 

MÉRANIE,rt part. 

Non , je ne puis comprendre ... 

BRICE fils , à Me'ranie. 

Ah i ft je fuis coupable , 

Ce n’eft pas envers vous. Cette leçon m’accable. ^ 



/ 
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Je la mérité bien. ( au Marquir. j Vois ma confu^on. 

L E M A R Q U I 5. 

- D’où vient-elle ? 

BRICE fih. 

Ce n’eft qu’à ton occaCon. 

Va , tu ne me dois rien ; tu dois tout à mon perc, > 
LE MARQUIS. 

Comment ? 

BRICE fis. 

De tout ceci , fçachez donc le mjrftere. 

Par l’amour le plus vif près d’elle retenu , 

De ma derniere erreur pour jamais revenu , 

Pour prouver mon retour véritable & finccre,' 

Cher ami , j’ai montré ce billet à mon pere. 

Il s’en étoit chargé pour garant de ma foi. 

Il devoir l’envoyer à tout autre qu’à toi j 
Et c’eft en ta faveur qu’il en a fait ufagc. 

Viens -, lui-même il pourra t’en rendre témoignage* 

( à Méranie. ) 

Et vous auin , daignez en être le témoin. 

Venez i de fon aveu nous avons tous befoin. 

Mon pere a fait pour lui ce que j’aurois dù faire. 
MÉRANIE. 

Votre pere ! 

BRICE fils , au Murcjuis. 

' Pardonne un tort involontaire. 

J’ai dù te prévenir , & je ne l’ai pas fait. 

De l’ivrelTe où je fuis , c’eft le funefte cflfct ; 

Mais je n’en puis fortir , quelqu’eftbrt que je faftè. 

LE MARQUIS. 

C’en eft allèz j permets que ton ami t’embrafte. 

T ij 
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Ton regret me pénétré encor plus en ce jour. 

• M É R A N I E. 

L’amitié vous pardonne aiifH-bien que l’amour. 
BRICE fils. 

Je refpire. 

• M É R A N I E. 

A propos, que deviez-vous m’apprendre» 
Votre pete , tantôt , a-t-il daigne le rendre î 
B R I C E 

Je devois l’efpérer , tout rioit à mes vœux ; 

Mais le bonheur évite Sc fuit les malheureux* 

M É R A N i E. 

En quoi l’ctcs-vous tant î 

BRICE fils. 

Vous fçavez ma foiblelîe. 
Hélas ! je la condamne , & j’y reviens fans celle. 

On trouvoit le moyen de nous donner un rang , 
D’illuHrer notre nom , d’anoblir notre fang. 

Mon pere a renvoyé le Généalogiftc. 

M É R A N I E. 

Et voilà donc , Monfîeur , ce qui vous rend lî trille î 
Toujours la même idée aux dépens de l’amour ! 
Lorfque je m’applaudis, à chaque inllant du jour, 
De ce que ma nailTance eft égale à la vôtre , 

Quelle eft cette fureur d’en fouhaiter une autre » 

Ah ! dever-yous chercher à m’éloigner de vous î 
Quand je fais mon cfpoir , mou bonheur le plus doux , 
De cette égalité qui feule nous rapproche , 

C’eft pour vous un m^icur ! Pardonnez ce reproche» 
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Pouvez -vous , en m’aimant , me refTembler fi peu î 
Ah ! Ciel ! 

BRICE fiis. 

Je vous adore. 

M B R A N I Ei 

A quoi ferr cet aveu» • 
Vous me livrez fans ceiTe à la douleur amere 
De partager votre arac avec une chimete. ■ . ; 

B R I c E yr//. ■' 

Il m’eût été bien doux de vous voit à la Cour. 

M É R A N I E. * 

Eh î non , je ne veux rien d’étranger à l’amotir. 

B R I C E 

Je cede ; c'en eft faitj je tiendrai mes promefTes. 

Qui croiroit que l’amour pût guérir les foibkiresî 
Puifque vous me trouvez aflez digne de vous . 

Ma folle ambition expire û vos genoux. 

Je pardonne au hazard l’obfcurité profonde 
Où je me vois réduit à vivre dans le monde. 

Vous le voulez j il faut en fubir la rigueur. 

Mes titres les plus chers feront dans votre coeur. 

Mais pourquoi prolonger mon attente importune? 
Quoi qu’il püifle -arriver , fuivrez-vous ma fortune? 

M É R A N I E. 

En pouvez-vous douter» 

LE MARQUIS. 

Ne fongez donc tous deux 
Qu’à hâter, de concert , l’hymen le plus heureux. 

J iij 
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B R I C E 

Oui , je veux , dès ce jour , en parler à mou pere, 

M É R A N I E. 

Je tremble j efpcrez-vous > 

B R I C E )î7/. 

* * Ah ! grands Dieux ! (i j^efpcre î 

LEMARQUIS. 

Il en fera charmé i j’ai cru lire en fon fera 
Qu’il a fccrettenient projette ce^^elTein i 
Qu’il vous a , de tout tems , deftinés l’un à l’autre. 

M É R A N I E, ^ Brice. 
Croyez-vous î 

BRICE fils. 

J’en fuis fût. Vous , écrivez au vôtre. - 
Il faut l’y préparer , lui donner votre aveu. 

Mon pere s’y joindra. Je compte que , dans peu , 
Tout aura le fuccès que je dois m’en promettre. 

M Ê R A N I E. 

Venez donc , avec moi , méditer cette Icare. 

U le faut. 

B R I C E 

Vous pourriez vous épargner ce foin i 
Ce que l’Amour écrit n’en a jamais befoin. 

MÉRANIE.” 

N’importe*, je le veux. 

BRICE fils , ait Marqtàs. 

■ > Permets que je te quitte. 

Tu nous reftes , je croîs j je reviens au plus vite. 

( Ils forcent. ) 
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SCENE 1 1 I, 

LE MARQUIS, fcul, 

.AlUcz , heureux Amans. Que leur état me plaît ! 
On ne peut voir aimer , fans y prendre intérêt. 

SCENE IF. 

Mr. BRICE pire, LE MARQUIS. 

\ 

LE MARQUIS. 

Cjénéreux bienfaiteur, ami trop fecourablc, 

Je puis donc employer ce moment favorable 
A vous remercier. 

Mr. BRICE f>ere. 

Vous me voyez furprîs. 

Vous fçavez donc le tour que j’ai fait à mon fils î 
LE MARQUIS. 

Oui 5 l’aveu qu’il m’a fait de votre bienfaifance 
L’aflure , autant que vous , de ma leconnoifTance. 

Mr. BRICE pcre. 

Je lui palTe , en faveur de la confufion 
Qu’il a du relTentir en certe occafion. 

La façon d’avouer répare la fottife. 

le marquis. 

Soyez content de lui 5 le Ciel vous favorilc. 

' T iv 



N 
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Mr. BRICE pere, . 

C’eft aflcz fur ce point. Souffrez qu’un autre objet ' 
D’un fecret entretien devienne le fujer. 

Il^e feroit bien doux d’cifeftucr moi-même 
Un deffein projetré par ma tendreffe extrême. 

LE MARQUIS. - 
Pour votre üls ? 

Mr BRICE pere. 

Pour vous. Ce font tous mes foubaÎK. 
LE MARQUIS. 

Vous voulez donc , Monfieiir , m’accabler de bienfaits? 

Mr. BRICE pere. 

Votre établiffement peut être mon ouvrage. 

Il s’agiroit pour vous d’un très-bon mariage : 

Une parente. . . • 

LE MARQUIS. 

A vous? 

Mr. BRICE ptrt. 

Eh ! non , Monfïeur j ch î non. 
N’appartenez-vous pas au Vicomte d’Elbon > 

LE MARQUIS. 

II ell vrai, j’ai l’honneur d’être de fa famille. 

Mr. BRICE pere. 

U doit s’en applaudir. Eh ! bien donc , c’dl fa fille. 
LE MARQUIS. 

Ah ! Ciel ! "en a-t-il une ? Ai-je bien entendu! 

Quoi ! cet infortuné que l’Amour a perdu , 

Qui traîne loin de nous Tes trilles deftinées^ 

Qui s’ell expatrié depuis longues années, 
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Qu’on a tant pourfuivi pour un enlcvement 
Dont il a peu joui !... par quel événeraent ? . . i 

Mr. BRICE ptre. 

Cette hiftoire feroit trop longue â vous apprendre, , 
Oui , c’eft l’unique fruit de l’amour le plus tendre. 

Au moment que je parle , il eft peut-être mort. 
Mais apprenez qu’avant de terminer fon fort , 

Ses malheurs ont celle leur pourfuite importune } 

Il m’a remis en main fa fille & fa fortune. 

Je vous l’ai deftinée , & j’en puis difpofer. 

LE MARQUIS. 

A vos foins bienfàifans puis- je me refufer? 

Tant de bontés, Monfieur, ont de quoi me futprendre. 

Mr. BRICE pere. 

La raifon en eft fimple & facile à comprendre -, 

C’eft que je fais un cas fi grand des gens d’honneur. 
Que je me rends heureux , en faifant leur bonheur. 

LE MARQUIS. 

Mon ame n’étoit point encor déterminée j 
Et puifque vous voulez fixer ma deftinée , 

Un choix de votre part me fera trop flatteur ; 
Dilpofez de ma main , difpofez de mon cceur. 
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SCENE V. 

MÉRANIE, Mr. BRICE pere, LE MAR- 
QUIS , LAURETTE. 

M -É R A N I E. 

ous voulez me parler î 

Mr. BRICE fere. 

Oui , belle Méranîe. 

( au Marquis. ) 

3c veux rentrctcnir ", laiflëz-nous , fe vous prie. 

( à fart. ) ( Marejws fort. ) 

Au fujet de l’époux que je veux lui donner , 
Sçachons ce qu’elle penfe, avant de terminer. 

{ Il va à Méranie. ) 

C’eft un fi grand bonheur que d’avoir en partage 
La plus haute naiflancc , un très-gros héritage ; 

11 faut bien s’en paflèr , quand on ne les a pas } 

Mais quand on en jouit > on y fent mille appas* 

Que dit votre coeur î 

MÉRANIE. 

Rien. 

Mr. BRICE fere. 

Eh ! bien , foyez contente } 
Je vous annonce un fort qui pafle votre attente. 
MÉRANIE. 

Ciel ! que me dites-vous î part. ) Que vais- je devenir î 

( haut. ) 

Quoi ! je ii’ai pas l’honneur de vous appartenir } 
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Mr. BRICE fere. 
le Ciel ne vous fie point pour être ma parente. 

Votre fonune étant maintenant différente y 
Il vous faut un état , il vous faut un époux. 

Ce tendre attachement que je refTens pour vous 
M’infpire , pour vous voir dignement affbrtic y 
Un choix digne de ceux dont vous êtes fortie , 

Et digne enfin de vous. C’eft vous en dire afTcz , 
Qu’il eft de votre fang , que vous le cormoiflci. 



.J 

SCENE FL 

LE MARQUIS, Mr. BRICE /jcre, 
M É R A N I E. 

LE MARQUIS, arrivant frtdŸftantment. 

! Monfieur , pardonnez , fi je vous importune. 
On va dans cet inflant fixer votre fortune. 

Le Miniftre équitable , en ces derniers momens , 
Demande encor de vous des éclaircilTemens. 

Ses amis & les miens viennent de m'en inftruirc. 
Venez fans différer , je vais vous y conduire. 

Mous ne vous quittons pointj nous nous fommes promit 
D’afTurer vos raifons contre vos ennemis. 

Mr. BRICE pere. 

Je reconnois en vous un ami véritable. . 

Mais vous ne fongez pas que , fi j’étois coupable , 






Digilized by Google 






ê£8 r homme de fortune^ 

La honte du forfait dont on m’auroit chargé , ‘ 
Retomberoii fur ceux qui m'auroicnt protégé. 

LE MARQUIS. 

Nous fomtn&s tous, Moniieur, fûts de votre innocence. 

Mr. BRICE />er«. 

Le Public pourra croire , en cette circonftance, 

Que mon Juge , lafle de vos foins aifidus , 

A cédé par foiblefTe à des amis vendus. 

Non. Comme, fur ce point , je fuis fur de moi-même. 
Je ne veux rien devoir , en ce péril extrême , 

Aux fecours mendiés de l’importunité. 

Et j’attends mon arrêt de la feule équité. 

Mais on m’a demandé. ^ Il fort. ) 

LE MARQUIS. 

Souffrez que je vous fuive. 



SCENE f' 1 1. 

MÉRANIE, LAURETTE; 

M É R A N I E. 

Je ne fçais où je fuis. 

LAURETTE. 

L’aimable perfpeûive ! 

Vous allez voir , Madame , un monde tout nouveau. 
MÉRANIE. 

Hélas !... 

LAURETTE. 

Vous jouirez du delUn le plus beau. 
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M É R A N I E. : 

Eft-ce un fonge? En effet, fuis-je bien éveillée, 
Laurette ? 

LAURETTE. 

Je n’en fuis pas moins émerveilléCt 
M É R A N I E. 

Je n’en puis revenir. 

LAURETTE. 

Et moi , j’ai dans l’efptîc 
Que notre vieux radote & ne fçait ce qu’il dit, 

M É R A N I E. 

Quel parti prendrois-tu î 

laurette. 

Celui de n’en rien croire, 

M É R A N I E. 

Cependant il n’a pas inventé cette hiftoire : 

J’y crois voir, ôc je crains qu’ils ne foient que trop vraîS|| 
LAURETTE. 

Quoi ? 

M É R A N I E. 

Des rapports cachés dans un nuage épais , 

Qui tantôt fe dilfipc , 8c tantôt fe redouble. 

Ah î que mon avenir m’inquiette ôc me trouble } 
LAURETTE. 

Ih ! bien , le pis aller. . . . 

M É R A N I E. 

Comment î le pis aller î 
LAURETTE. 

N'ell pas alTca cruel pour vous f^rc cjchalcr 
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£n foupirs , en regrets. Eft-ce un malheur extrême 
Que de fe trouver noble Sc riche î 

M É R A N I E. 

Et ce qu^ j’aime i 
Et moi-même avec lui , qu’allons-nous devenir î 
Tu vois , par fes difeours , qu’on va nous défunir. 
Quel eH: l’équivalent du plaifir d'être aiméS l 
Je perds tout , fi je perds l’objet qui m’a charmée» 

Le refte n’éblouit ni mon cœur ni mes yeux. 

Je fçais que la nobleffê eft un préfent des Cieux , 

Qui paffè pour le don le plus digne d’envie 
Qu’ils puiflènt accorder , en nous donnant la vie. - 
Je conçois tout le prix du préfent qu’ils m’ont £üt« 
Mais, hélas ! quand on vient m’annoncer leur bienfait^ 
Quand je n’en puis jouir qu’aux dépens d’une flamme 
Qui ne pourra jamais s’éteindre dans mon ame , 

Quel bien peut tenir lieu du choix le plus charmant 
Notre, cœur n’admer point de dédommagement. 

LAURETTE. 

On difpofe de vous, 5c vous avez un perc ! 

M É R A N I E. 

ïl ne m’en parle point •, cela me défefpere. 

Il m’en a tenu lieu j j’ai vécu fous fa loi. 

Oui , Laurette , il a droit de difpofer de mot. 

Mais quel eft cet époux que fon choix me deftine ? 

En vain , de tous côtés, je cherche , j’examine. 

Je le connois , dit-il j il me convient. Hélasi 
Peut-il me convenir , fî je ne l’aime pas l 
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Laurette , il faut fortir de cette incertitude : 

Suis-moi. . . Non. Va chercher. . . Le coup feroit trop 
rude ; 

Il lui faut , par degrés , préparer fes malheurs. 

A qui pôurrai-je donc confier mes douleurs ? 

Cours au Marquis d’Arfant. Que rien ne te retienne. 
Mais je ne fonge pas qu’à l’inftant on l’cmmcnc. 
Viens ; ces variétés ont droir.de t’étonner. 

Il faut fçavoir aimer , pour me les pardonner. 

Fi» du fécond A3e. 





.1 

il 
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ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 

» 

LE MARQUIS D’A R S AN T, 
Mr. BRICE pere. 

LE MARQUIS. 

iSf ON , nous n’avons plus rien à craindre de fîniftre j 
Vous avez détaillé vos raifons au Minière : 

Mais i’admire fur-tout cette tranquillité, 

Le garant le plus fur de votre probité. 

Mr. BRICE f>ere. 

Ce n’cft pas-là le point. Non , non *, quoi que je fafle , 
7e ne fuis point tranquille , & mon fîls m’cmbarralTe. 
Mon fils. . . • 

- LE MARQUIS. 

Vous m’étonnez. Quelles font vos terreurs! 

Mr. BRICE pere. 

Son cfprit fc nourrit de vanités , d’erreurs. 

LE MARQUIS. 

Quoi ! vous voulez , Monfieur , vous cacher à vous* 
meme 

Scs grandes qualités, Sc cette ardeur extrême >. . . . 

Mr. BRICE 
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Mr. BRICE ^tre. 

Me le louez pas tant , épargnez-vous ce foia : 

S’il a quelques vertus , il en a bon befoin > 

Car il les gâte aflez, C’eft un de mes fupplices. 

Je crains bien qu’il n’ait moins de vertus que de vices. 

^ LE MARQUIS. 

Permeteez-moi , Monfieur , de parler fans détour. 

J’en conviens , votre fils veut briller au grand jour. 

Il faut à Tes defirs un théâtre plus valle j 
Il ne refpire enfin que la pompe 8c le fafte. 

Mr. BRICE pere. 
ît voilà ce qui fait le fujet de mes pleurs. 

LE MARQUIS. 

Je ne puis vous cacher quelles font vos erreurs. 
JouiHanc, par vos foins, d’une liante fortune , . 

Doit-il fe contenter d’une vertu commune , 

Et dans un cercle étroit triftement retenu , 

V'ivre inutile au monde , 8c mourir inconnu > 

Des gens les plus communs c’eft alTez le partage. 

Leur cüEur n’a pas de quoi s’élever davantage j 
La noble ambition eft trop au-delTus d’eux } 

Ils n’y fçauroient atteindre : ils feroient trop heureux. 
Âulfi n’ont-ils jamais ces qualités brillantes, 

Ces talens éminens , ces vertus éclatantes 
Qui conduifent à tout. Je connois votre fils. 

Mr. BRICE pere. 

Ah ! c’eft m’en dire aflez. Je demeure furpris. 

Je n’ofois me flatter. Je reprends l’efpérance. 

LE MARQUIS. 

Mais vous’, qui m’honorez de votre confiance, 

Tomt ir, V 
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Vous qui daignez former mon érahlifTemenc, 
Daignez auifi vous rendre â mon cmprelTement. 

Je reprends l’encrecten qu’a rompu Méranie. 

Celle à qui vous voulez , Mondeur , me voir unie. 
A-t-elle autant d’efprit, de grâces, de douceur? 
A-t-elle ces attraits, ce regard enchanteur?. . . 

Mr. B R. I C £ pere. „ 

Ainfi donc, à vos yeux, Méranie cft aimable , 

£t vous lui trouvez tout. . . . 

LE MARQUIS. 

Je la trouve adorable. 

Hélas ! G. vous vouliez former les plus beaux noeuds ^ 
11 ne tiendroit qu’à vous de faire deux heureux. 

Mr. S R I C £ pere. 

Marquis , vous m’avouez les fecrets de votre ame. 
Oui , je veux couronner une û belle flamme, 
^éranie eft à vous. 

LE MARQUIS. 

Laiflez-moi m’expliquer. 

Mr. BRICE pere. 

Vous n’avez , que je crois , rien à me répliquer. 
Soyez donc fatisfait de votre deflinée. 

Mais je veux à la fois faire un double hyménée. 

Je fuis dans le deifein de marier mon flls -, 

On vient de me parler d’un des plus grands partis ^ 
Pour lequel on me fait l’inftance la plus forte. 

J’en ai d’autres qui font un peu plus de ma forte , 

Où je lui laiflcrois choiflr en liberté. 

L’hymen , pour être heureux, veut de régalité i 
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' Mais rarement les fils penlènt comme les pcrcs j 
Le mien n’a dans le coeur que de v ailes chimères , 

Et je fouhaiierois pouvoir l’eu détacher. 

J’ai bien peur que mon fils ne foit hopime à chercher, 
Dans le fein délabré d’une antique noblcHê , 
L’infaillible fléau de ma trille vieille/Te , 

Et la punition due à fii vanité. 

C’eft fur quoi je m’en vais içavoir la vérité. 

Je l’attends. Le voici.. . Pourquoi donc? qui vous preHè* 
Vous n’êtcs point de trop. 

LE MARQUIS. 

Souffrez que je vous lallTe. 
Mr. BRICE fm. 

PafTez chez Méranie. 

LE MARQUIS. 

Oui , j’y vais de ce pas. 

t 11 fort. ) 




SCENE IL 

■ BRICE fils , Mr. BRICE ptre» 

B R I C E 

ous m’avez demandé. 

Mr. BRICE pere. 

Vous ne vous trompez pas* 
On veut abfolument vous donner une femme. 

B R I C E Jî//. 

A moi, mon pere} 

Vij 
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Mr. BRICE pere. 

A vous. Une très-grande Datne 
Vient de me faire part d’un aiTez beau projet» 

B R I C E JÇ//, 

7e lui fuis redevable. 

Mr, BRICE pere. 

Il s’agit en effet 
De riiymen le plus grand, 

ZKl Cl filsyà part. 

J’emends. 

Mr. BRICE pere. 

< La Demoifelfe 

Qu^on vous offre » d’abord. . . , 

B R I C E 

N’eft ni jeune , ni belle. 
En revanche , on aura de la proteftion, 

Mr. BRICE pere. 

Sans doute i car elle eft d’tme c&ndition. . , 

Elle tient à la Cour , & Poffirc en eft certaine, 

B R I C E >î//. 

Je le croîs. En tout cas , une pareille aiibaîn*. 

N’eft pas abfolument fi rare à rencontrer r 
C’eft la vingtième au moins dont on veut m’empêtrer. 
Mr. BRICE pere. 

A la moitié du quart j’aurois peine à vous croire^ 
BRICE)!//. 

Je ferofs un grand fat de tirer quelque gloire 
De ce frivole honneur , où je n’chtre pour rien» 

Me rechcccberoit- oopü j’étois né faiu bien î 



/ — 
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Jfe le dis en riant , & pourtant j’en enrage , 

L’efpoir de m’embarquer dans un foc mariage , 

Ou la faveur du jeu , voilà les deux raifons 
Qui me font rechercher dans nombre de maifoiis. 
là y c’eil lyi lanfquenec , ou bien un cavagnole , 

Jeu maudit , s’il en fut , dont le fexe raffole j 
Oû vingt femmes au moins, toutes fur le retour, 

>fe font , comme à leur dupe , une rifible cour. 
L’une , d’autorité , m'intéreilè pour elle , 

Pour la perte s’entend j du gain , point de nouvelle. 
Celle-ci , fiere encor d’avoir eu des attraits , 

£n fe radouciffant , m’emprunte pour jamais. 

L’autre , avec une aigreur dont je fouris fous cape. 
Me concerte un jetton , qu’enfin elle m’attrape. 

Par le plus grand hazard , rt le bonheur m’en veut , 
Tout l’augurte fabat fe foulcve 8c s’émeut. 

Quand je perds , je devrois perdre encor davantage } 
3e dois abfolumenc être mis au pillage : 

Ainrt du rerte. Ailleurs , il l’on aime à me voir , 

Ou fi l’on fait femblant de m’y bien recevoir, 

Cert qu’ils ont à pourvoir une fille , une niece , 

A qui le nom tient lieu d’attraits 8c de jeunefle; 

De ces nobles oifons qu’on amene des champs , 

£n quel état encor, pour la plupart du tems l 
Donc les gens de fortune ont fouvent la bétife 
De fe charger. Pour moi , fi j’en fais la foctife. 

Ah ! parbleu , je veux bien qu’il m’arrive encor pis 
Qu’à maints 8c maints d’entr’eux qui s^n font repentis. 
le jure de jamais a'en époufei aucune* 
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Mr. BRICE pere. 

Ouij mais s’il le falloit pour fauver ma forrunc ? 

B R I C E //y. 

En ce cas... Mais, mon pere , en ferions-nous réduits 
A cecce extrémité ?... ( à £itrt.) Malheureux ^ue je fuis 

Mr. BRICE fcre. 

Mon procès peut tourner à mon défavantage} 

Je le gagne , au moyen d’un û grand mariage. 

Je voudrois vous laiiTer hors de tout embarras. 

Je puis être furpris j vous n’en fortiriez pas. 

BRICE yî//. 

Eh ! mon pere , bornons plutôt notre partage 
Aux débris qui pourroient écliapper du naufrage : 

Je m’y fixe. En un mot , fi ce n’eft que pour moi. 

De grâce , diifipez ce malheureux effroi. 

Mais, mon pere !... Ah ! grands Dieux ! quelle méta«- 
morphofe ! 

Vous craignez... Je me tais, te refpeâ me l’impofê. 
Mais je vous vis toujours tant de fécurité. 

Pardonnez ma douleur Sc ma témérité. 
Duflîons^nous efTuyet la plus affreufe chute , 
Abandonnons , perdons les biens qu’on nous difpine. 
Ke peut-on être heureux fans le plus grand bonheur i 
Je dis plus^ cet hymen peut nuire à votre honneur. 

On s’imaginera , dans cette circonllance , 

Que vous avez befoin d’une forte alfiftance , 

Four pouvoir conferver ce qu’on croira pour lors 
Acquis injuAement. PcsüTeAC les ttéfors 
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Qu’on ne r<;auroit fauver , fans hazardec fa gloire l 
J’en bénirois bien plus vous âc votre mémoire , 

Que fî vous me lailltez des biens empoifonnés 
l’ar les moindres foupçons. Du relie , pardonnez. . . 

Mr. BRICE pere , en embrajftnt fin fils. 

Va , mon fils , calme-toi i ce n’eft point mon envie t 
Je voulois te fonder. Que mon ame eft ravie 
De lire dans ton cœur les fentimens du mien î 
J’y découvre un tréfor j & tu penfes trop bien , 

Four ne te lailTer pas le doux choix d’une époufe. 

Ma tendre autorité n’en fera point jaloufç. 

BRICE fib: 

De cette liberté je n’abuferai pas. 

Que mon choix, au contraire, aura poitr vous d’àppasî 
Mr. BRICE p«r«.* 

En aurois-tu fait un? 

B R I C E 

Oui i je n’en pouvois faire 
Qui pût mieux mériter le bonheur de vous plaire. 

Mr. BRICE pere. 

J’en fuis charmé. 

^ Kl CE fib. 

Les dons qu’elle a reçus des Cieux 
Rejailliront fur moi. Vous m’en aimerez mieux. 

• Mr. BRICE pere. 

Fore bien. 

' BRICE fib. 

Ne croyez pas que _ma bouche exagère s 
Mais vous la connoilTex j eUe vous eft fi chcre î 
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Mr. BRICE fere. 

Je la connois i 

n Kl c I. fils. 

Vous-même en êtes honoré » 

Rcfpcûé comme un pete , ou plutôt adoré. 

Mr. BRICE pere. 

Quoi ! feroit-ce ?... Ah ! grands Dieux ! ma furprife eft 
extrême ! 

B R I C E yî/r. 

Oui ) vous la devinez *, oui , c’eft elle que j’aime. 

Mr. BRICE pere, à purt. 

Quel malheur , s’il cft vrai ! 

B R I C E yï/j. 

Je remplis tous vos vœux. 
Mr, BRICE pere, à fart. 

Ah ! j’aurai trop tardé ! 

B R I C E yï//. 

Vous approuvez mes feux i 
Mr. BRICE pere. 

Attendez. . . Que l’on aille avertir Méranic. 

BRICE fils , embrajfant fon pere. 

Ah ! mon pere ! 

Mr. BRICE pere. 

Elle vient. 

BRICE fils. 

Ma joye eft infinie. 




SClüt 
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SCENE III. 

M É R A N I E , Mr. B R I C E , 
BRICE fiU, 

B H I C E fils y à Mèranie. 

^^Totre bonheur eft fur} vous pouviez en doutée ^ 
J’uvois bien dit. ... 

Mr. BRICE pere , à Méranîe. 

~ Venez , & daignez m’écouter. 

Un embarras fubît m’a forcé de fufpendrc 
Ce fecret que tantôt Je voulois vous apprendre» 
Tout va fe dévoiler. Prêtez -moi feulement 
Une oreille attentive à cet événement. 

Les perfécutions que Monfieur votre perc 
EiTuya pour avoir enlevé votre racrc , 

A qui votre naiflance a fait perdre le jour , 

I 

Ne lui permettant plus , au gré de fon amour , ‘ 
D’établir dignement fa fille infortunée , 

Il m’honora du foin de votre deftinée -, 

3’eus ordre , en vous cachant & fon nom 6c fon rang » 
De vous faire palTer pour être de mon fang. 

Ah ! daignez m’cxcufçr , fi trop de déférence 
M’a fait dans cette erreur élever votre enfance. 

Ij m’avoit ordonné de vous mettre au Couvent. 

Il a dû là-defius vous écrire fouveut. 

Tome IV. X 

f 
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Ma tendrefTe pour vous , ( pardormcz-moi ce terme , ) 
M’empêcha d’obéir. J’ai toujours tenu ferme» 
Pouvois-je me priver d’un objet fi charmant. 

Et fi digne , en un mot , de notre atcachcmexu.t 
M É R. A N I E. 

Monfieur, . . . 

Mr. BRICE fcte. 

Il cft encor de votre connoiffance , 

Que jamais il n’a fçu ma dérobéifiance. 

Hélas ! tout efi changé : je me tairois en vain. 
Tenez... Je m’attendris... Vous connoiflez fa main... 
Ma voix s’eteint... Lifez... Ce billet trop funefte, 
Arrofé de mes pleurs, vous apprendra le refte. 

M Ê R A N I E Ut. 

Si Je ne ferai plus , quand vous lirez ma lettre , cher 

' J) ami : agréez une reconnoiflance digne de n’être inf- 

Si pirée que par vous , & pour vous feul ; ma fille cft 

»> tout ce qui nie refte j vous l’avez élçvée , vous lui 

Si avez jufqu’à ptéfent fervi de perç i continuez tou- 

si jours à l’être y que Méranie devienne un de vos en- 

si fans ; je vous la kaifle 8c vous la donne. J’expire dans 

Si la douce perfuafion que vous accepterez ce don avec 
• > 

Siplaifir. Adieu, pour jamais j je meurs. 

Le Vicomte d’Eibon. 

t 

Mr. BRICE pere, 

C’eft fon illuftre nom. 

MÉRANIE. 

Mon pere ne vit plus ! 

Que je ftiîs malheureufe ! ^ à trkefils, ) Ah ! nous fom- 
mes perdus I 
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' C O M D^I E. 

( k Mr. Brice pere. ) 

M'abandonnecez- vous ? 

Mr. BRICE pere. 

. . , M’en croiric;c-yous capaWej..^ 

Màîs, hélas! . 

M É R A N I E. , 

O mon pere !... Ah ! Ciel ! ce coup m’accable î 
Il n’eft plus ! Je fuccombe à mes vives douleurs. 
Monfîeur , permertez-moi d’aller verfcr des pleurs. 

( Elle fort. ) 



SCENE 1 F. 

Mr. B R I C E p<?re , B R I C E fils. 

B Kî C E fUi, 

^^u’aî-je appris î 

Mr. BRICE fere. 

‘ Sa naiiTance. Efle vous déconcerte} 
BRICE fils. 

Ah ! Dreux ! fans le fçavoir, j’aurois }uré ma perce» 

( vivement. ) 

Mon pere , rendez-moi mes fermcns indifcrecs. 

' Mr. BRICE pere. 

Comment ! à quel propos formez-vous ces regrets} 
BRICE fih. 

J’avois promis de fuir tous ces grands hyménées, 

Et d’adbrdr nion choix avec mes deftinées. , 

X i| 
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Mr. BRI CE fere. 

Qui peut vous empêcher de tenir ce ferment J 
B R l'c E fils: ' 

Le Ciel meme, & l’Amour l’ordonnent autrement* 
Mr. BRICE,, pefe. 

Quelle erreur ! 

BRICE fih. 

Il y va du bonheur de ma vie j 
Il éft entre vos mains. J’adore Méranie , 

Et je vous la demande. 

Mr. BRICE pere. 

Ai-je pû le prévoir ? 

Je vous plains. 

BRICE fils. 

Pourquoi donc î ' a . i . 

, Mr. BRICE pere,' 

Vous aimez fans efpoir, 
BRICE fils. 

Sa main dépend de vofts. - 

Mr. BRICE fere. 

' ^ Quand j’en ferois le maîrre , 

Doiç-je oublier le rang de ceux qui l’ont fait naître? 
Qui fommes-nous près d’eux, & qu’avons-nous été? 
ConnoilTcz à préfeut votre témérité. 

Si vous m’en euffiez fait la moindre confidence. 

Je \pus aurois alors fait voir votre imprudence. 

BRICE fils. 

Mon pere, auriez-vous pû m’empêcher tle l’aimeiî 
Mais par de feints refus vous voulez m’allacmcr, ' 
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fc . Mr. BRICE pere* 

«on-, j’en fuis accablé.;. 

BRICE - - .. ;/v • j 

Je ne'fçaurofs vous croire* 

. Mr. BRICE pere. 

Refpeébet âia./ois Méranie & ma-glbirf. < ' 

Si fon pere m’a fait ce dépôt précieux , ' , 

Ift-cc pour dégrader elle ôc tous fes ayeiix ? - • .'t 

Pour lui faire changer fon nom contre le vôtre* 

Et pour qu’un fang Ci beau fe perde dans le riôtre ? ' 
Moir devoir m’eft plus cher que l’amour paternel* 
BRICE fils. ^ ■ 

In quoi donc pourriez-vous être Ci criminel î 
Il vous donne fur elle un empire fuprêmè. 

< Mr. B R->Ir G* E pere.- 

Oui , pour en difpoferdtnnmè aUroit fait Iiil^même 
l’hoihlne le plus j aloux des df oits dé fa maifon , '* 

De l’éclat de fbn fangv Cédez k'id ràifon : 

Son pere , s’il vivoit , voiis l’àilroit-il donnée î 
iKî C E filf. 

Eh ! peut-être... . ..... , 

• Mr. BRICE ptre, 

• Jamaiss ' > ' j , 

• B R-i c E fiu: • ' 

^ Il i’avolt dedinée 

A vivre dans le fond d’un Cloîtfé. Elle eÀ faris bien ; 
Et je puis bien valoir au moins*. }. 

• Mr. B R I C E ' vere, 

' ' I H -, - 

. JS en croyez rien. 

• V ■ 

X iij 
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Elle cA riche j au furplus , tout a changé pour elle» ^ 
3’ai même préparé Tunion la plus belle j. * 

Et je veux de ma main. ... '1 

^ / BRICE fils. 

Si l’oii fuit ce defTcin^ 

.Mon rival , quel qu’il {oit , fera mon aiTalGa. 
ll faut auparavant qu’il m’arrache la vie. 

Méranie autrement ne peut m’être ravie. ■ ' - 

• Mt. B R I; C E fert, • J 
CardeZ'VCHis d’en venir à quelque extrémité, : . 

Vous fçauriez , tnais trop tard» quelle eA maieitceté. 
Votre pere outragé deviendrait inflexible. 

BRICE fils , MB JW» plus fhts» 
il poutroit fe trouver quelque obftacle invincible » 
Dont, auffi-bien que moi , d’ArÉu^t cô informe. 

.*• Mr. , B R I C E pere.' ^ 
Auriez- vous par ^zard le malheur d’être funé;! 

BRICE fÜs ^ à fATt. , ; i 

Iiidifcrct î qu’m-je ditî ihaut.) Ah ! n’ailez pa^ le croies 
Qui fuis-je , malheureux , pour avoir cette gloire î 
. Mt. B R I C E pere. 

' On ne ratrappe points un fecret échappé. 

B R t C £ fils y à p^tft. 

'Du coup le plus mortel me fetois-je frappé î 

Mr. BRICE pere , â part, après avoir rivé. 

Je n’ai que ce moyen. 

B K J C E fils , à^p4rt. . 

' Qûel'malheùr m’accompagne ! 

Mr. BRICE pere. 

Des l’inAant même , il faut partir pour la campagne. 
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tl 7 faut, s’il vous pl^t , reftcr ^ufqu^âttmcnxîûat ‘ ‘ 
Que vous retournerei à votre Régimenç. 

Gardez bien votre exil. La plus légère abfence 
Vous ôtetoit le fruit de votre obéifTai^^v ' 

J’aurai des furveillans. Recevez mes adfeux. y 
BRICE filtl 

Mon pere me bannit , m’éloigne de fes yeux* 

Ai-je pû mériter cette rigueur extrême ? 

Q,uoil c’ell un pere, hélas ! que j’ador~e, qui m’aimç ’.,* 
•- Mr. BRICE perè , â fart. , 

Sortons, {hattt.) Adieu, je fens ton malheur comme toi. 
Mais il le faut , mon fils ; de grâce , obéis-moi. 

( // fort. ) 




s c E N e ' V. 

BRICE fdstftul. 

yVi-je lieu d’applaudir au fort qui m’a fait naître î 
Oui , je dois déplorer ma naiflance Sc mon être. 
Mais allons confulter l’amour & l’amitié. 

Hélas ! je dois au moins compter fur leur pitié. ‘ 




X îv 
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SCENE FL 



lE MARQUIS D’ARSANT, BRICE 

B R E fils. 

J ’allois te confier mes chagrins &c mes larmes. 

LE MARQUIS. 

Ah! je ne fçais que trop quelles font tes allarmcs 5 
£t pour les partager, j’accourois près de toi. , 
Méranic ellçrineme ?... 

B R I C e’,/ï//'.“' 

Eh ! cher ami , dis-moi. 

Peut-elle Ibutenir le coup qui nous accable ? . 

LE MARQUIS. 

Hélas ! je viens de voir fon état déplorable. 

BRICE fils. 

Ami, que dites- vous? 

LE MARQUIS. 

La Nature & l’Amour , 

Sut fes efprits troublés , agiflènt tour à tour. 

Jettant fur moi les yeux : t)ans mes douleurs mortelles. 
Deux pertes à la fois me fetoient trop cruelles j 
Laifièz-moi feule ici dans mon accablement ÿ 
Allez , m’a-t-cllc dit, retrouver mon Amant} 
Dites-lui, que fenfible à fon amour extrême. 

Mon cœur ne peut changer ; je fuis toujours la même t 
Mais que le feul cfiEbrt que j’exige aujourd’hui, 

Ett qu’il vive pour moi , comme je vis pour lui j 
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Q,u*!I ait foin de fes jours j fur-tout qu’il fe fouvienuc , 
Qu’il fçache que fa mort entraîneroit la mienne. 

BRICE* fiU. 

•* Que je fuis malheureux ! Mon pere , dès ce jour , 
Veut m’ôter pour jamais l’objet de mon amour ; 

Il lui donne un époux. 

LE MARQUIS. 

Tu n’es pas fcul à plaindre. 

B K J C E fils. 

Et toi f Marquis ) aullî } qu’autois-tu donc à craindre^ 

LE MARQUIS. 

7e fuis au défefpoir. 

BRICE fils. 

Je vois couler tes pleurs. 

LE MARQUIS. 

C’cft moi que l’on choifit pour caufer tes malheurs#’ 

BRICE fils , vivement. 

Et vous vous prêteciez à cette tyrannie > 

Ce que j’ai de plus cher , après ma Xiéranîe , 
Deviendroit tout-â-coup mon ennemi mortel i 
Je te déclarerois un divorce éternel ! 

Car , enfin , ne crois pas que le mal qui me preiTo 
S’exhale en vains regrets diûés pat la feiblelTc. 

LE MARQUIS. " 

Si ton état etuerne me faifoit pitié , 

Si je ne rcfpeûois notre tendre amitié , 

Je fçaurois réprimer ton ardeur indocile ; 

Mais, pour te pardonner , je fuis aflèz tranquillci 
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J’autois pu , comme toi , brûler des mêmes feu» 

Pour Tadorahle objet oô s^adreflènt toî YOtux ) 

Je ne fuis point de.ceu» de qui la barbarie 
Cherche à faite d’ûn crime une gaknteiie. ' 

Les fçcrets de toa coeur feront fàcrés pour moi t 
£t je venois exprès pour t’en donner ma foh 

( Ici Brice fait un mouvement de furprife & de remev 
tintent j le Martpât continue. ) 

Et fi quelque rival à l’époufer s’apprête y 
Je vais en ta faveur difpurêc fa coiK}uete« 

BRICE ftlu 

Que ne te dois-je point» Mais en ferai- je mieux? ■ 

On m’ordonne déjà d’abandonuec ces lieux» 

LE MARQUIS. 

Eh ! bien , Teins départir j mais cependant différé. 
Demion côté , je vais entretenir ton pere j 
Et par tant de raifons il fera combattu , 

Que i’efperc Héchir fon auftere vertii. 

Fin du treifiente A8e, 



n ' 
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S C E NE P RE MI E RE, 

Mr.^ BRICE père , XAÜRETTE , qui fuie 
. ' fans être vât de Mr, Brice, 

\Mr.' ]I5 R,rC E ftre, , 

Ouï , î’ai toute ma vie eu trop de promptitude. 

Et j’exile mon fils fans autre certitude 
Qu’un foupçon violent fut un mot éduppé , 

Qui peut être équivoque j'ôc qui m’aura trompé. 

Il peut n’avoir pas eu le bonheur de lut plaire •, 

Et dès-lors on n’auroit nul reproche à nae faite. 

Au pis aller , mon fils en ferpit pour fes feux. 

Je ne plains pas beaucoup les Amans malheureux. i 
Mais comment &c par où démêler ce myftere î 
Laurette me pourroit prêter fon miniAere. 

Mais... voyons... Ah ! c’eA toi. Je t’ai fait avertir., 
Ayoue ingénument que tu vas me mentir. . 

LAU8.ETTE, 

C’eft félon la demande & le bien de la chofe. 

Si je mens quelquefois , le befoin en eft caufo 
Et c’eft moins par plaifir que. pat nécelUté. 

Mr. ERIGE pere. 

Quand tu ne rifques rien , tu dis la vérité.. 
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LAURETTE. 

Je œ m'^en ferois pas la plus petite aâTaire. 

Mri BRICE fere. 

Rien n’ell mieux entendu; mais, Laurette, au contraire. 
Si tu rifquois beaucoup en ne la difant pas. 

LAURETTE. 

Alors , vous fèntez bien. . . . 

*■ Mt. BRICE pm. ■ • 

- Te voilà dans le c^s 

PrécUement. 

L A U R E T T E , à 
Tant pis. 

Mr. BRICE pere. 

Tu peux m’ôter de peine. 

Laurette. 

Avec plaifîr. ' 

Mr. 3 R I C E pere. 

D’ailleurs , ta perte cft très certaine , 

Si ta fiucérité te trahit en ce jour. 

LAURETTE. 

Monfîeur eA juAe. Eh ! bien ? 

Mr. BRICE pere. 

‘ ' ‘ CeA un fccret d’atnouf 

Qu’il faut me révéler. . ‘ '■ •''V 

L A U R E«T T E. ^ 

Ma fiirprife eA extrême , ’ * 

Et vous Vous adreAèz à l’ignorance' même. 

Moi ! des fecrets d’amour ! Vous en puis-je informer ? 
A ma foible portée il faut fe conformex. 
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Mr. BRICE fiere. 

EfFarouche un peu moins ta timide innocence. 

Ce myftere amoureux cft de ta connoilTance. 

Confidente ou témoin , parle-moi fans détour. 

Mon fils , pour ta Maitteffê ^ a le plus tendre amour f 
y répond-elle , ou non î 

L A U R E T T E. 

Quel avis eft le vôtre 
Mr. BRICE pere. 

te tien? 

LAURETTE. 

D’abord... il faut que ce foit l’un ou l’autre j- 
Et ç’e/l ce qu’à loifir je vais examiner. 

. Mr. BRICE pere. 

Tu n’as que ce moment pont te déterminer. 
LAURETTE. 

Ah ! Monfieur , dès qu’il faut répondre à l’aventure j * • * 

Je vous dirai que non. Le tout par conjeaure. 

Mr. BRICE pere. * 

Le tout par conjeaure ?... 

LAURETTE. 

Avec quelques délais,' 

Je pourrdîs l’affurer bien mieux que je ne faiSf ^ 

Mr. BRICE pere. 

Ç’eft-là ton dernier mot? 

LAURETTE. 

Mais , oui-dâ , ce me fernble* 

Mr. BRICE pere. 

J’en fuis fâché, Laurette, il faut donc rompre enfemblc* 
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LAURETTE. 

Commeac î 

Mr. BRICE pere. 

Voilà le coup que tu pouvois parer. 

Allons , daus l’inllant même , il faut nous fêp^er* 

LAURETTE. 

Vous m’en voulez d’ailleurs. Contentez votre envie j 
Donnez-vous le plaiilr , une fois en la vie , 

D’être iii|u(te & cruel II m’eft bien douloureux 
Que vous n’ayez (amais fait d’autres malheureux ÿ 
J’irois , en vous quittant ., les joindre à l’inftant même, 
?our pleurer en commun votre injuilice extrême. 

Du moins , dans mon malheur, il m’auroit été doux 
De n’être pas la feule à me plaindre de vous : 

Mais , hélas ! c’eft un bien que le Ciel me ^fulê. 

Mr BRICE pere. 

Pefte foit de la mafquc ! Au diable ! elle m’abufe. 
C’eft elle qui fc plaint & qui me fait pitié. 

Morbleu , je fuis trop foible & trop bon de moitié. 
Mais voici Méranie. 

LAURETTE, 4 part. 

Ah ! je réchappe belle. 

( à Mr. Brice. ) ' 

Vous ne lui direz rien de ce que j’ai dit d’elle. 
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S C E N E I L 

u t R A N , Mr. B R ,I C E pere , 
LAURET TE. 

MÉRANIE , en voulant fe jetter aux pieds de Mr. Brice, 

Pcrmerter-moi, Monfîeur , d’embraffcr vos genoux* 
Mr. ^ R I C E pere y en la relevant avec Laiiretle, 
Méranie à mes pieds 1 Ah î Ciel ! y pcnfei-vous î 
MÉRANIE. 

Que n’y puis- je expier mes malheurs & les vôtres ! 

Mr. BRICE pere. 

Quels defîrs douloureux !... 

MÉRANIE. 

Eh ! puis-je en former d’autrcs^ 
J« manque fans retour au meilleur des humains. 

Pour prix de tant de foins qire lès heureufes mains 
Ont eu de m’alTurer un fort rempli de charmes. 

Je feme dans fon fcin le trouble & les allarmes. 

Entre fon fils 6c lui , j’ai rompu l’union j 
Malheureux inftrumcnc de leur divifion. . . . 

Mr. BRICE fere. 

Ce n’cft point votre faute. 

MÉRANIE. 

En font-ils moins à plaindre)' 
J’ai fait naître des feax , que je voudrois éteindre, 
.Aux dépens de mes: jours Âh ! qu’U inc lètoit doux ! ..; 
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Mr. BRICE fere. 

Non. Vivez , pour jouir d’un fort digne de vous» 
Abandonnons mon fils à fon audace extrcme. 
Mcranie , après tout, qu’importe qu’il vous aimc> 
Ci-tôt qu’avec ràifon vous dédaigii^ fcs feuxi 
M É R A N I E. 

Je voudroû aimer feule , il feroit trop heureux. 

Mr. BRICE fere. 

L’ai-)e bien entendu ? . . Que venez-vous de dire 
MÉRANIE. ^ 

Que |e reiTcns autant d’amour que j’en infpire. 

Je l’avoue -, & pourquoi dilllmuler mon choix ! 

Ah ! Monfîcur , ce feroit nous ufienfer tous trois. 

Mr. BRICE fere. 

Vous voulez cxcufcr fon ardeur indifcrette. 

Non f vous ne l’aimez pas. 

, M É R A N I E. 

Ma flamme étoit fccrettc. . « 
LAURETTE,4 Me'ranie, 

Ah ! vous me trahiflez. 

, Mr. BRICE fere. 

Mais enfin , déformais. . . * . 
MÉRANIE. 

Il me fera plus cher qu’il ne le fut jamais. 

Eh ! l’amour eft-il fait pour céder aux obftacles î 
Mr. BRICE pere. 

le tems te la raifon font de plus grands miracles. 

I.e coeur a fes erreurs auÆ-bien que l’efprit \ 

Msh, avjec quelque effort, comptez qu’on en guérie. 

Daignez 
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K 

Daignez en effayei } vous êtes ^une encore : 

On peut tout ce qu'on veut en ce cas. 

. ' ’M É R A N I E. 

Je l’ignore. 

n , ^ r - » * * 

Quant à moi , je ne fçais que ce que je reflens. . . , 
Qu’il porte ailleurs fes vœux , s’il le peut ; j’y confens : 
Qu’il reprenne ce cœur que j’ai rendu fi tendre > 

Sans cefièr de l’aimer , je cefiê d’y prétendre : 

Mon amouc redoublé me tiendra lieu du fien. 

Mais jufqu’à ce bonheur , fi pour lui c’eft un bien y 
Sa grâce & fbn pardon efi: tout ce Ipe j’impîbre > 

Ne le puniffez pas , parce que je l’adore. 
Pourquoi'vôuslépàrcr, pourquoi vous défunir? 

Je l’aime , éloignez-moi : c’eft moi qu’il faut punir> 
Vous en avez le droit i & fi je vous fu« chcre , 
Remplifiêz à la fin les defirs de mou psre^ 

Mais ne permettez pas que d’avides parens 
De tixm fort malheureux deviennent les tyrans^ 
Sauvéz-iMi d’eux. _ . , 

Ms. BRICE pere. 

Comment voulez-vous que je falTe î 
Xa mort de votre pere a tout changé de face» 




♦ 
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S C E N E^- I l ï, 

LE MARQUIS ITARSANT, MÉRANXE^ 
Mr. BRICE pere , LAURRTTE. 

‘ LE M A R Q U ï S, 

M ( i Meranie.) (à Laurefte.) - ' *'• 

écanie , excuTez^ Cours ayèmr üùk. : . -C 
,Mr. Bricf fere. } • . j h ; n h’.r '.7 

Agréez mes tranijiprts tous mçs yceux foipr remplis^ ; 
Et vous voyez mon coeur au cpœble de, jj9,yç y 
Souffirez qu’encre vos bras fon effor fc déployé.^ - ■ ^ 

Mr. BRICE pere. 

Quel bonheur vpus arrive î Ah ! j’en fçrai fe mien.. 

LE MARQUIS. 

C’eft le votre & celui de tous les gens de bîctt.“ - 

La vertu pouvoic-elle être fans rècompehfc?* - ‘ ‘ ’ 
Je ne mets^point au rang des biens qü’on voiis difpcnfc. 
Le gain de ce procès. La juftice cft de droit. • 

Le Juge qui la rend acquitte ce qu’il doit. 



SCENE î V. 

Mr. BRICE perei BRICE fils, 

MÉRANIR, LE. JiÎARQUIS. 

LE M A R Q U I s; i Brice fils. 

oie, accours , cher ami j que rcfpoir te raninwji 
Le procès çA gagné d’une voix unanime* 
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Ce bonhetu a’eft pas feul. 

B R I C E ^U. 

Achevé prompcement. 

LE MARQUIS.. : 

Des lettres de Noble^e , avec un Régiment. 

B Kl CE fils. 

Ah ! Méranie ! Âh t Dieux ! que d’heureuTes souveiles î 
Mon pere. . . . 

Mr. BRICE pere. 

£h î bien , mon fiU , elles Ibut ailèz belles^ 
LE MARQUIS, Brice />£#. ■'' 

Sois-en lur , c’eû un fait. - ; ‘ k- 

BKlCt'fiU.- 
Sans doute? 

LE MARQUIS. 

• .pcscefiaiiy 

Vous en aurez avis. ' ‘ ' 

B R I C E /ffe , a Mirante: • ^ 

( .î fon pere. y Tout paflTc notre efp'ôît.' ' ' ^ 
Ah ! mon pere , ce font vos vertus qü’On dtcofé ^ 
'Leur germe éft dans mon lèiiï , ettes y voni èciore 5 
Je ne fuis plus le même , & déjà je relTens ‘ ' 

Qu^^une heureufe influence épure tous mes fens j ‘ 
C’eft un être nouveau ; c’eft unfe autrè ïxiftencé y 
Qu’on me donne en ce j^ouc.^4 Méranie. ) En quelle: 
circonitance f ^ 

Nut obftacle £ préfent ne peut nous Céparerj, 

La diftancc n’èlF plus. 

Mr. BRICE pere.- 

Qn’olèz-vous'coxnpaten' ' • < 

y ni. 

•> 
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La diflance n’cfl plus !... Elle ell toujours lâ.tnême$ 
Du moins, quant à préfent, j’en laiflerois le choix. 
Qu’eft-ce qu’un nouveau Noble cft de plus qu’un Bour- 
geois î T 

LE MARQUIS. 

Il faut bien commencer. Les noms les plus célèbres 
Etoieni auparavant cachés dans les ténèbres } 

Mais jamais leur aurore eût-elle tant d’éclat* 

Et quel autre , au befoin , a mieux fervi l’Eutî 
Le motif du falaire en augmente la gloire, 

Tous les.cüeurs i jamais garderont la mémoire 
Des Iccours abondans , généreux , imprévus 
Dont, au défaut du, Ciel, vous nous avez pourvus. 
C’eft la reconnoiffance enfin qui vous couroime. 

Je dis plus i à l’égard 'du titre qu’on vous donne, 
Choiïîtiez-vous plutôt d’en avoir hérité î 
La noblcllc qu’oa n’a que par hérédité. 

Eft-elle fi flatteufe , eft-elle fi réelle î 

Elle n’ell, bien fouvent , qu’un refte peu fidele 

De l’éclat emprunté du mérite d’autrui. 

Le vrai Noble ne doit fa noblefie qu’à lui. 

Voilà celle , à mon gré , que je crois la plus pure , 

Et la feule qiii foit vraiment d^ns la Nature. 

Mr. BRICE rere. 

/ . .1 ' ' I 

Ce fentiment a bien quelque réalité j ,. ^ . 
Mai^’opinion pafic avant la vérité. 

BRICE ‘fih, ‘ ' 

Eft-ce à vous d’y fouferire aux dépens de ma yîc î 
Vous voulez, donc ma mort; 
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Mr. BRICE f <--c. 

Je n’cn ai nulle envie; 

Je vous l’ai déjà dit , rien n’eft eu xnou pouvoir j 
£c quand tout y feroit. ... 

' B R I C E 

Il n’eft donc plus d’efpoîrj 

Mr. BRICE pere, 

Subîrtèz votre arrêt en homme de courage ; 

Des pertes de l’amour, l’honneur vous dédommagea 
M É R A N I E , â Brice fds. . : 

Ainfi d’entre vos bras on va donc m’arracher > 

£t des parens cruels ! . . .. 

Mr. BRICE pere. 

Pourrois-j.e l’empêcher? 

Vous leur appartenez. 



S C E N E y. ^ 

LAÜRE'TTEi Mr. BRICE pere; 
BKIC'E fils, M É R A,N I E; ‘ 
LE MARQUIS. 

LAURETTE. 

aris , la Cour , la France 

ABîégent la rüaifon. Jamais telle affluence 

Ne s’eft vue à la porte , & je venois fçavoit 

Si vous verrez quelqu’un.. 

Mr. B R T C E pere. 

Qu’on nous lailTe ce foici 
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L A U R E T T E. 

C’cft votre intention ; je l’avois pénétrée. 

A tous ces rcvenails j’ai refufé rentrée j 

Mais dans la foule , un homme alTez fimpremcnt mtr j 

Qui s’annonce pour être un de vos vieux amis^ 

M’a fait , par-deiTus tous, l’inftancc la plus vive. 

Il ne dit point fon nom, ne veut point qu’on l’éccirc» 

Mr. R R I C E pere, •• 

Ne l’as-tu jamais viû ? • 

• L A U R E T T E. 

Je n’en ai nul foupçotSr 
D’ailleurs , il ne relïèmble en aucune façon 
A ce tas afTanié de Nobles paraiites. 

Qui vous rendoient jadis de fréquentes vilïtes.- 

f* • 

'L’amitié feule a l’air de le conduire ici , 

Et non pas U fortune. 

Mr. BRICE pere. 

• U . Oh ! dès qu’il ell ain £ , 

Il faut le diAinguer ; va douq,>puifq^u’il inhÛ4. 

«V * 

L A U R E T T E. 

Ah r vous aurez tantôt une alTcz belle lifte. 

Nos bons amis de Cour , enfin, vous revenez^ 

Conune je vous çlQcrois i cous k porte au nez. 

{ElUfiru} 
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SCENE VI. 

Mr. BRICE R I G E 

MÉRANIE,LE MARQUIS. 

JL E M A R Q U I s. 

(^u’ordonnc 2 -vous enfin ? Quélîe c)[l !cnr deftintet 

Mr. BRICE f er«, ^ 

Je n’en ordonne point. ' d 

„ M Ê R A N I E. 

^ ^ Vous m’avez condamnée. . 

Mr. BRICE pere. 

Eft-cc raoîîX'éft Ie fort'qüi vanous féparer. 

M É R;. A NIE.,. , . . ; 

Afi î c’eft donc à la mort qif’il |îuk Dp/e pzépaces. 

. , ,.B R^ l.,c, E. . 

ciel ^ , 

M‘É R À ^ f r.’’ ^ *■ 

Qui m’eût dit qu’un jour je ferois entraînée 

tiers du (éjour heureux où j’écois prèfque née^ 

Oi\ vous neflparoilfiez tendrement occupé 
Qu’à fixer mon bonheur? te Ciel s’eft donc trompé,. 
Quand il a fair nos coeurs p6ur être l’un à l’autrci 
Nous avions fon aveu , nous comptions ûir le.yôtt*i 

' B R^I Q.'L fis.' - 

Ma chcre Méranie 

Mr. BRICE pere , au Mectepau ' 

Otez-la de- mes yeiBC^, 

Je ne puis ibuteaîr de S tiifies adkus. 



l 
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A foa appartement daignez la reconduite» ■ — •• 

MÉRANIE, à Brice fils. 

Nous ne nous verrons plus'^ on n’ofe m’en inflruire» 
Mr. BRICE pere. 

Oérobez-moi des pleurs que fe ne piÀs iarir» ‘ 
MÉRANIE. 

Adieu j meme en mourant , je ne fçais qu’obéir. 

( le Marquis l'emmeue. ) 

" " - ' . ■ ■ ^ 

S C E N e \fU.. .. 

Mr. B R I C E pere 'I b‘ R I C E 

Mr. BRICE pere , e» retenant fon fils. 

O ù voulez-vous aller? Ne fuivez point fes traces. 
Tout'hous dit que la Coût nousaccabré'de grâces, *- 
Devancez-moi ; j’irai vous y jonidte. Au furplus,. 
ans nouvel ordre, ici ,.ne reparoiffez plus. 

‘ i Brice fils. fort. ) 




SCENE y 1 J I. 

* ' l . 

Mr. ERIGE pere , feah ' 

^^uet eft donc cet ami , du moins qui prétend rêttÉff 
Qui refufe , dit on , de fe faire conuojttc , 

Et qui , dans ce logis , ne s’eil jamais fait voir? 

Je ne fçais que penfer , Je n’ai pû le prévoir. . . 
Quelqu’un Vicaù 

semE 
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SCENE IX, 



LE VICOMTE D’ELBON, Mr. BRICE.’ 

Mr, BRICE fera. 

C^uel afpea ! quels trairs ! Mon cœur s’agite. . i 
L E V I C O M T E. 

Mc reconnoîtra-t-il î 

Mr. BRICE fera. 

Avançons. 

lE VICOMTE. 

Il hélice. . . Z 

Quoi ! le plus cher ami que le Ciel m’ait donné 
Me méconnoît ! 

Mr. BRICE fera. 

C’eft vous , illuftre infortuné ! 

Vous > qui depuis long-tcms me coûtez tant de larmes î ' 
LE VICOMTE. 

C’eft moî-mêipe en effêc. 

Mr. BRICE pere. 

O retour plein de charmes ! 
LEVICOMTE. 

Vous revoyez encor le Vicomte d’Elbon. 

D'ans cet embraftement , cher ami , trouvez bon 
Que l’amitié reprenne une nouvelle vie. 

Mr. BRICE pere. 

Je vous vois, vous vivez j que mon ame eft ravie i 
Tome ir, Z 
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LE VICOMTE. 

Quand je vous écrivis , je crus finir mon fort, 

^’écois environné des ombres de la mort. 

Malgré moi-meme enfin , j’ai revu la lumière. 

Je pafle pour avoir terminé ma carrière. 

Je quitte le fervice Etranger; 8c je croi 
Qu’on voudra bien ici me donner de l’emploi. 

, Mr. BRICE pere. 

Nous ne vous perdrons plus ; vous me faites renaître j 
Soyez ici chez vous , demeurez-y le maître; 
JouilTez-y des droits que vous 8c vos ayeux 
Avez acquis fur nous... Qu’ils me font précieux ! 

LE VICOMTE. 

I^ifTons-l| le pafTé. 

Mr. BRICE pere. 

Non i j’en tire ma gloire^ 

LEVICOMTE. 

Pe ce que je vous dois, je garde la mémoire j 
Que tout le refte loit déformais oublié : 
l’égalité doit erre où règne l’amitié. 

Mais parmi les tranfports de la plus douce yvreflè, 
Pardonnez ce foupir à ma vive tendrelTe ; 

Un intérêt bien cher , 8c qui vous eft connu, 
l’arrache de mon fein. Ami , qu’eft devenu 
l’unique rejetton de toute ma famille , 
le relie de mon fang , ma déplorable fille ? 

Mr." BRICE pere , à part. 

Ah! ciel ! quand il fçaura fon malheureux amour 
LE VICOMTE. 

Eh ! quoi ! yous foupirez fur elle à votre tçuf | 
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Ne me reprochez riea*, elle m’eft aufli chere 
Que l’a jamais été fon adorable mere. 

II fallut , malgré moi , que l’amour paternel 
Lui prefcrivît dcs-lors un exil éternel y 
C’eft pour la foulager du poids de fa naiflance 

Que je crus lui devoir ôter la connoiflance 

« 

De fon nom , de fon rang. Qu’en auroit-clle fait î 
Ce myftere fans doute a produit fon effet ÿ 
Elle ell moins malheurcufe , & je fuis moins à plaindre. 
Mous a-t-elle obéi Parlez fans vous contraiiidcc... 

Vous n’ofez me répondre î 

Mr. BRICE fere, 

~ Hélas!... 

LE VICOMTE. 

Vous la pleurez j 

Ami , c’en eft donc fait ? 

Mr. BRICE pere, 

Monfieur , vous la verrez. 
LE VICOMTE. 

Je mourrai de douleur en voyant ma viéÜme. 
N’importe. ... 

Mr. BRICE pere. " ■ 

Ce défît n’eft que trop légitfnac. 



Z ij 
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SCÈNE X. 

UN. VALET, LE VICOMTE^ 
Mr. BRICE pere, 

LE VALET. 

ILJn Courier du Miniftre eft là qui vous attend. 

LE VICOMTE. 

Allez. 

Mr. BRICE fer;. 

Quoi ! vous lailTer ! 

le VICOMTE. 

Oui , fans doute , à l’inftanc» 
Mr. BRICE pere. 

Je ne puis. 

LE VICOMTE. 

Je l’exige : allez , ou je vous quitte. 

Mr. BRICE fere. 

Vous l’ordonnez i j’y vais. Je reviens tout de fuite, 

( Il fort. ) 



SCENE XL 

LE VICOMTE, feuL 

JEnfant infortuné , que l’Hymen 8c l’Amour 
Ont proferit en naiflant , devois-tu voir le jour 
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Quel partage eft le tien ! Une retraite obfcurc. 

Tu vas êlrc l’oubli de toute la Nature. 

Tes malheurs font pour moi. Tu ne peux les fçavoir. 
Invifible & préfent , je pourrai donc te voir , 

Sans ofer éclater , fans me faire connoiae ! 

Ift-cc un effort polîîbléî En ferai-je le maître? 
Laiffons-lui fon erreur , & celle de ma mort, 
ruifque je ne fçaurois rien changer à fon fort. 

aw Éun II ■ !■ 



SCENE X I L 



MÉRANÎE, LE VICOMTE. 

MÉRANlEjrt part. 

JEft-ce un de mes tyrans ? Ali î Dieux ! tout m’aban- 
donne 1 

LE VICOMTE, rt part. 
ïh ! quelle eft cette jeune & charmante petfonaeJ 
Il a donc une fille ? Il ne m’en a rien die. 

M É R A N I E. ■ 

On m’envoye avec vous. 

LE VICOMTE, part. 

Quel trouble me faifitï 
M É R A N *I E. 

On va donc confommer ce cruel facrifice î 



LE VICOMTE. 

Quel fon de voix ! quels traits ? 

M É R A N I E. 

‘ Vous êtes leur corrrplice. 
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LE VICOMTE. 

De qui ? ( 4 part.) Plus je la vois, plus imcs fensfoîit émus.' 

M É R A N I E. 

Vous venez me chercher. 

' le-vicomte. 

Moi !... 

M É R A N I _E. 

Je n’en doute plus. ^ 
LE VICOMTE. 

A l’auteur de vos jours que je porte d’envie ! 

Que fon amc doit être & contente de ravie î 
M É R A N 1 E. 

Moi ! je n’ai plus de pere. 

LE VICOMTE. 

Ah ! quels failureraensî 
M É R A N I E. 

Je n’ai jamais joui de fes embralfemcns. 

LE VICOMTE. 

Comment ! 

. M É R A NM E. 

Dis le berceau , ie fus abandonnée. 

Ses malheurs l’y forçoient : à peine j’étois née , 

Qu’en d’éua igeres mains mon deftin fut remis. . , 
Mais vous h’eces donc-pas un de mes ennemis î 
LE VICOMTE. 

Pouvez-vous en avoir ? 

M É R A N I E. 

Je ne fçais par quels charmes,' 
Dans mes yeux éplorés, vous fafpendez'mcs larmes. 
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LE VICOMTE, 
li faut tout éclaircir. 

M É R A N I E. 

Vous y compatirfôK 

Sans me connoître. 

L E V I C O M T E. - 
Hélas !... 

M É R A N I E. 

V ^'■ous vous attcndrifTez. 

LE V'I C O M T E. 

E:tcufez. Oferois-je ?... 

M É R A N I E. 

Ordonnez de ma vie. 

L E V I C O M T E. • 

Ne pourrois-je fçavoir votre nom? 

M Ê R A N I £. 

Méranie* 

C’eft le meme qu’avoir ma mere. 

LE VICOMTE. 

Je me meurs. 

M É R A N T E. 

Vous avez treiTailIi , vous répandez des pleurs 5 
LE VICOMTE, 

Il eft vrai. 

M É R A N I E , vivement. 
J’entretiens un ami de mon pcre< 

Ah ! daignez me parler d’une tête fi cherc. . . 

Si je l’avüis connu , que je l’aurois aime l 
LE VICOMTE. 

( 4 part, ) -(à Méranie. ) 

Concieas-toi , malheureux... Qu’il eût été charmé î 

Z iy 
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M Ê R A N I E. 

Qui m’importe ? 

Mr. BRICE pere « s'avançant. 

Cédez, Imbraflez Méranid 
MÉRANIE, en fe jetiant à fes pieds. 

C’eft vous : jamais mon cœur ne m’a fi bien fervie. 

L E V I C O M T E , /<* relevant. 

Oui , vous êtes ma fille. 

MÉRANIE. 

O moment plein d’appas ! 

Mon pere , qu’il m’eft doux de ms voir dans vos bras 1 
Enfin , vous répondez à mes vives teudrcirés. 

Pour la première fois, je reçois vos carelTcs. 

LE VICOMTE. 

Hélas ! c’^eft le feul bien qui fôit en mon pouvoir. 
Mr. BRICE pere. 

ElTiiyons tous nos pleurs j ne fongeons qii’à nous voir } 
JouifTons du bonheur que le Ciel nous envoyé. 

LE VICOMTE,^ Utranie. 

Tu me feras mourir de douleur ou de joye. . 

Mr. BRICE pere , au Vicomte, 

Venez vous repofer , vous en avez befom^ 

( a part , en s'en allant. ) 

Conduis le refte, ô Ciel ! Je t’en laîflc le foin. 

Fin du quatrième ABe. 
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ACTE V- 

SCENE PREMIERE, 

'Mr. BRICE pere, LE MARQUIS. 

LE MARQUIS. 

C«rf’ÉST outrer le fcnipulc < & je ne puis m’y rendre. 
Mr. BRICE pere. 

En matière d’honneur, il ne peut trop s’étendre; 
Mettez-vous à ma place. 

LE MA R'Q U I S. 

Il efl; donc condamné î 
Quoi ! ce fils auiïî cher qu’il eft infortuné , 

Vous le défefpcrez , vous bazardez fa vie. 

Et vous rifqiicz aufii celle de Mcranie : 

C’eft un double malheur qu’il faudtoit prévenir. 

Mr. BRICE pere. 

L’amour promet toujours plus qu’il ne peut tenir. 

Le tems ufc les noeuds les plus remplis de charmes. 

LE MARQUIS. 

Voit-on jamais l’amour s’éteindre dans les larmes? 
L’amitié du Vicomte , & tout Ce qu’il vous doit. 
Si-tôt qu’il le fçaura , vous ont acquis un droit. . . 



/ 
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COMÉDIE. 

Mr. BRICE fere. 

Puis-je m’en faire un titre ? Et pour quelque fervice , 
Voulez-vous que j’afpire au plus grand facrifice î 
LE MARQUIS. 

Pourquoi non ? Le Vicomte y pourroit confcntir j 
Aü moins, fur cet hymen , daignez le prcffcntir. 

Mr, BRICE pere. 

Qui î moi ! 

LE MARQUIS. 

Que pourriez-vous craindre? 

Mr. BRICE pere. 

Son aveu môme. 

Ce fcroir y forcer fa répugnance extrême. 

Je ferois fon tyran plutôt que fon ami. 

De leurs feux mutuels je n’ai que trop gémi. 

LE MARQUIS. 

La circonftance a lieu de vous fervir d’exeufe, 

Mr. BRICE pere. 

Elle cA contre moi feul. L’amitié vous abufe. 

Je me crois fans reproche 5 en cA-ce aAcz pour moi. 
Si , par malheur , on peut n’y pas ajourer foi ? 

Je dis plus J je me perds , fi j’en parle au Vicomte. 
LE MARQUIS. 

Par où ? 



Mr. BRICE pere. 

Mon fils m’cA cher -, il le fçait *, il y compte : 
Tout mon fairg cA à lui y mais non pas mon honneur. 
Puis-je m’intéreAer à faire fon bonheur , 

Sans me rendre fufpeft d’un projet infidèle ? 

Le foupçon fait toujours une tache mortellet 
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Avec fou innocence on eft dcshonoré. 

Un perc croie fa fille en un Cloître ignoré : 

J’ai dû l’y dépofer. Il fe trouve , au contraire ,• 
Qu’elle refte chez moi , que mon fils fçair lui plaire.- 
L’ignorance où j’étois de cette liaifon 
reut-elle être une exeufe aux yeux de la raifon } 

Le Vicomte me doit accabler de reproche. 

Je ne puis, fans frémir, foutenir fon approche/.. 

Mais le voici 5 venez. . . Vous fuyez : ch ! pourquoi î 
Lt MARQUIS. 

J’ofe vous en prier , ne comptez pas fur moi. 

( à part , en i'en alianl. ) 

Allons trouver fon fils. ( il fort, j 

Mr. BRICE pere. 

En efl-il fi blâmable î 

SCENE II. 

Mf. BRICE pere, LÉ VICOMTE. 

LE VICOMTE , regardant U Marquis qui s'en \a^ 

Eft-ce là votre fils? Il me paroît aimable. 

Mr. BRICE pere, 

Monfieur, ce n’eft pas lui, 

LE VICOMTE/. 

Ne le verrai-je paî» 

Mr. B R I.‘C E pere. 

Non J il cJft à la Cour, où ÿç fuivrai fespas. 
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C O M É D I E, 

Tour la remercier des grâces cju’on m’a faites. 

LE VICOMTE. 

Je vous retiens? 
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Mr. BRICE pere. 

- Perdez ces craintes inefiferettes,' 

Je n’ira! que demain y remplir ce devoir. 

Le jeune liomrae , Monfieur , que vous venez de voir j 
Qui m’a paru vous plaire , cft de votre famille. 

C’eft â Iiü que j’avois deftiné votre fille. 

C’eft le Marquis d’Arfant. 

Lf VICOMTE. 

Il nous feroit honneur. 

D’ailleurs , elle n’a pas le choix de fon bonheur. 

Elle feroit heureufe !... Ah ! feroit-il pollible ! 

Ma fille. . . . Pardonnez , fi j’y fuis fi fcnfiblc ÿ ‘ 
Sur un fi grand tréfor je ii’ayois pas compté. 

Je la trouvp charmante, 5c j’en fuis enchanté. 

Qu’elle eft bien, à mes yeux, l’image de fa mere* 

. , Mr. BRICE pere. 

Puilîê-t-elle vous être à jamais aulïï chere. ' 

LE VICOMTE. 

Itlais au Marquis d’Arfant vous voulez la donner $ 
Eiji l’état où je fuis , voudra-t-il fe borner? , . . 
Lorfque je rifquai tout en faveur de ma flamme , 
Mon bien fut diffipé. Les parens de ma femme 
K’cn ont-ils pas entr’eux partagé les débris ? 

Mais ma conquête étoit pour moi d’un fi grand prix | 
Xiue , pour la conferver , j’ai lailTé tout le fefte. 

Mon fort cfl demeuré dans cex état funclle. 



1 
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Mr. BRICE perf. 

Mais peut-être. . . . 

LE VICOMTE. 

Comment î 

Mr. BRICE fere, à part. 

Puis-je le lui cacher? 
LEVICOMTE. 

Quel ell donc ce myftcre ? , ■ 

Mr. BRICE pere, bas. 

^ J II faut me l’attacher. . 

Vos aycux de tout tems ont connu notre zele. 

L‘E VICOMTE. 

Je vous l’ai déjà dit , je vous le renouvelle. 

Perdons ce fouvenir, &c vivons en amisj 
Je ne veux rien de plus ; vous me l’avez promis; 

Mr. BRICE pere. 

J’obéis. 

LEVICOMTE. 

Pourfuivons. Ce que je viens d’entendre 
M’annonce des fecrets que je ne puis comprendre î 
V ous fçavez mes revers, ôc vous femblez douter. . , 

Mr. B R -I C E fere. 

Tous vos biens font rentrés : oui, vous pouvez compter. 

. LEVICOMTE. 

Et par où ; Daignez donc m’en donner connoillance.’ 

Mr. BRICE pere. 

Eft-il quelque limite à la rcconnoilTance 
D.’un de vos ferviteurs ? 
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COMÉDIE, 

LE VICOMTE. 

Monfieur , je vous entends. 

Nos biens font recouvres , & c’eft à vos dépens j 
C’eft vous qui les avez retirés de l’abîme. 

A’ous me pardonnerez un refus légitime. 

Reprenez vos bienfaits , & ne m’en parlez plus j 
Ils font d’une nature à n’être pas reçus. 

Votre amitié s’aveugle & pafTe les limites. 

Mr. BRICE pere. 

Je ne lui croyois pas des bornes fi preferites. 

A l’égard de ces biens , je dois vous avertir 
Qu’ils font à votre fille ; ik. je puis garantir 
Qu’ils font moins mes bienfaits que ceux de la fortune» 
LE VICOMTE. 

Eh ! mais , par quelle voye ? En avoit-elle aucune î , 
Mr. BRICE pere. * 

Cet adorable enfant doit tour à fon bonheur ; 

Au Ciel , qui la chérit , il faut en faire honneur^ 

LE VICOMTE. 

En quoi donc î 

Mr. BRICE pere. 

Vous fçavez , Se perfonne n’ignorç 
Xcs envois que j’ai faits du Couchant à l’Aurore , 

Je l’ai mife de part : j’ajoute que jamais 
Les retours n’ont fi bien furpalTé mes fouhatts. 

Que lorfqu’ils ont reçu fon heureufe influence i 
Et pour ne vous laifier aucune répugnance , 

Je réclame aujourd’hui votre propre bicnfa't. 
^üuvenez-vous du don que vous m’en avez fa^t» 



4 
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Votrc fille eft à moi , vous me l’avez donnée j ' 
J’ai pû , fans votre aveu , changer fa deftinée y 
Et la traiter au moins comme un de mes enfans» 

LE VICOMTE. 

Ma fille , ( il faut céder j en vain je me défends, ) 

De la tendre amitié , reçois un nouvel être. 

Difpofez de fon fort , vous en êtes le maître. 

Que le Marquis d’Arfant devienne fon époux. 

Mr. BRICE pere , à part. 

Ah ! quel moment cruel ! 

LE VICOMTE. 

Pourquoi foupirez-vous ? 

Mr. BRICE fere. 

Le Ciel fçait que ma joye en feroit infinie. 
Puillîqns-nous obtenir l’aveu de Méranie î 
LE VICOMTE. 

N’auroit-elle pouf lui que de l’éloignement l 
Mr. BRICE pere. 

Il auroit dû lui plaire j & malheureufeinent 
D’une fatale ardeur , qui m’étoit inconnue , 

Tour un autre que lui , fon ame eft prévenue, 

LE VICOMTE. 

Sans votre aveu , Monfieur , elle a pû s’enflammet i 
Mr. BRICE pere. 

Les cŒurs demandent-ils notre aveu pour aimer 2 
LE VICOMTE. 

Vous me feriez penfer qu’elle aime au-deftbus d’ellcj 
Mr. BRICE pere. 

JEp voilà le fujet de m^ douleur mortelle ) 

1$ 
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Le plus grand des malheurs que j’aurai de mes jours. 
Ah ! comment ont-ils pu me cacher leurs amours î 
LEVICOMTE. 

Mais 'je choix qu’elle a fait blelTc donc bien fa gloire? 

Mr. BRICE pere. 

Il ne vous convient point. 

LE VICOMTE. 

Ah ! Ciel ! dois- je vous croire ? 
Mr. BRICE pere. 

Je les aï fêparés , ils ne fe verront plus. 

J’ai tout facrihé i je me flatte au furplus 
Que vous en aurez moins de reproche à me faire, 
LE VICOMTE. 

Puis-je m’en prendre à vous ?... Non , Monfleur 5 au 
ccmtraire , 

Vos avis , vos confeils n’ont pû rien opérer. 

Mr. BRICE pere. 

De votre autorité je dois tout efpérer. 

Je l’ai fait avertir j &c vous allez l’entendre. 

LE VICOMTE. 

Qu’elle n’efpere rien du pere le plus tendre. 

Mon fang a jufqu’à moi coulé fans s’altérer , 

Qu’il périffè plutôt que de dégénérer. 

Vous ne l’exigerez jamais. 

Mr, BRICE pere'. 

Non, je vous jure. 




Tome ly, A a 
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SCENE III. 

HÉRANIE, LE VICOMTE, 

Mr. BRICE pere» 

LE VICOMTE. 

fille, avez-vous pû me faire cette injure î 
M É R A N I E. 

Moi ! 

LE VICOMTE.. 

Je n’ignore rien ; Monfieur m’a tout appris ; 

Il m’a dit à quel point votre coeur s’eft mépris. 

M É R A N I E. 

Mon pere ce difcours a de quoi me furprendre , 
Sur-tout devant Monfieur. 

LEVICOMTE. 

J’ai peine à vous comprendre. 
Ne le réclamez point j il n’eft pas moins que moi 
Courroucé de l’amoiir qui vous tient fous fa loi. 

Nous nous réunilTons contre vous l’un 8c l’autre. . 

Ne tougillez-vous pas d’un choix tel que le vôtre î 

M É R A N I E. 

Il faut donc me défendre... Ah ! Ciclî tu m’es témoîo 
Que je n’ai jamais cru^ue j’en aurois befoin. 

Mon choix fc julHfie allez bien de lui-même. 

Oui , j’ai pris des liens dont le charme e(l extrême } 
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tt déjà dès long-tems j’aimois fans le fçavoîr f . 
Quand ma foible raifon m’en fie appercevoir. ‘ 

Pour éviter l’amour , il faudroic le counoîrre. 

Que dis-je ? Eft-il un âge où l’on en foit le maître ? 
Mais tout ce qu’on reproche à préfent à mon choix > 
Ne l’eùt-on pas trouvé légitime autrefois î 
Que vient-on aujourd’hui mettre dans la balance? 
Quand mon coeur a formé ce nœud qui vous ofieide , 
N’eft-ce pas fur la foi de mon fort apparent? 
Sçavois-je qu’il étoir, qu’il feroit difîéreut? 

Et tant que j’ai vécu dans cette nuit profonde. 

Qui couvroit mes deftins, qu’étois-je dans le monde? 
Une orpheline en proye au plus trifie abandon , 

A la charge d’autrui, fans fortune, fans nom. 

En ai-je été moins chete aux yeux qui m’ont charmée ? 
Lorfquc je n’etois rien , m’en a-t-il moins aimée î 
Cette fatalité qu’on oppofe à nos vœux, 
l'eut-clle empoifonner la fource de nos feux ? 

Y faut-il immoler une double viâime ? 

Non , je ne rougis point •, ma flamme eft légitime \ 
3’ai pû donner mon cœur : il n’eft point de retoïKj 
3’infpire 6c je relTens tous les feux de l’amour: 

Ces feux font devenus 6c mon ame 6c ma vie j 
Cruels , que voulez-vous que }e vous facrifie î 
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SCENE IV. ET DERNIERE. 

LE VICOMTE, MÉRA NIE, 
Mr. BRICE pere , BRICE fils , 
foutenu par LE MARQUIS D’AR- 
SANT, LAURETTE. 

M É R A N I E , à Brice fils. 

\7' cnez me féconder j paroiflèz. 

Mr. BRICE fcre , i fon filsi 

Ah ! grands Dieux ! 

Je TOUS ai défendu de paroitre en ces lieux. 

LE MARQUIS. 

N’accufez point , Monfieur , fa défobéiflance. 

Si c’cft vous oflenfer , j’ai pris fur moi roffenfc’. 

( 4 Brice fils . } 

Reprends courage , efpere. 

B R I C E 

O fecours impuiiTam l 

• L E V I C O M T E, 

C^efl; donc là. . . . 

BRICE fils y au Vicomte: 

Permettez que l’amour gémifTant 
'Soupire à vos genoux , 8c répande des larmes. 

Je fuis ce malheureux épris de cane de charmes. 
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Hélas î mon feul mécite eft de les adorer. 
L*arbicrc de mon fort ne fçauroic l’ignorer. 

LE VICOMTE, <î Brice fere. 

Sa figure, d’ailleurs, me touche , m’intérelTe, 
BRICE fils , au Vicomte. 

Vous connoificz l’amour. D’une égale tendrelîc , 
D’un feu pareil au mien vous fûtes enflammé. 
Voors fçavez , quand on perd ce qu’on a tant aimé 
Quelle eft toute l’horreur de ce malheur extrême. 
Prononcez. Qui peut mieux que l’infortune même , 
Juger un malheureux î Vous l’avez été. 

LE VICOMTE. 

Dieux r 

Quelle image touchante offrez-vous à mes yeux ! 
B R I C E 

Il eft vrai que , malgré le fort qui m’eft contraire , 
Ce n’auroit pas été le premier téméraire 
Que l’Amour & l’Hymen auroient favorifé j 
Mais je ne prétends pas en être autorifé , 

Ni m’en faire aucun droit à la plus grande grâce.' 
Du fond de mon néant, j’envifage l’efpace 
Que je ne puis franchir , à moins que vos bontés 
Ne daignent m’élever jufques à vous. 

LE VICOMTE. 

Comptez 

Que vous me pénétrez du regret le plus tendre» 

Je vous plains. 

B R I C E jÇ/x. 

Jîft-cc tout ce que j’en puis attendre f 
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La pitié fuffît-elle ?... Eh ! quoi 1 vous foupirez î 
Mes malheurs & mes maux font-ils dércfpcrésî 
N’eft-il aucun remedc? Il faut donc que je meurçî 

LE VICOMTE, 

Que n’cft-il aufli-bicn. . . . 

BRICE fis. 

Suis-je à ma dernière heure î 
LE VICOMTE. 

Méranie appartient à Monfîeur , plus qu’à moi. 

11 en a difpofé -, fon arrêt fait ma loi. 

BRICE fils, allant vers Méranie. 

Ma chcre... Le refpeft m’empêche de pourfuivrc.i. 
C’en eft donc fait ! 

MBRANIE,/ê laijfant aller dans les bras 
de Lauret te. 

Ah ! Ciel ! 

BRICE fils, à Méranie. 

On me défend de vivre , 

Et je vais obéir N’allez pas m’imiter. 

( montrant le Marquis. ) 

Cet ami , mieux que moi , f^aura vous mériter : 
Daignez vivre pour lui , qu’il polTcde vos charmes. 

{en fe laijfant aller dans les bras du Marquis. ) 
Adore-les. 

LE VICOMTE. 

Que Tois->e l Ici tout eil en larmes. 
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COMÉDIE. 

BRICE fils , au Vicomle. 

Bienrôt vous ne pourrez m’en rcfufer. . . Je fuis. . . 

( à Mr. Brice pere. ) 

Adieu , mon pere : adieu ; vous n’avez plus de fils» 

LE VICOMTE. 

Qu’ai-je entendu î Son fils !.. . 

MÉRANIE, vivement. 

C’eft lui-même j oui , mon perff* 

LE VICOMTE, 
f rt Brice fils. ) {au pere. ) 

Arrêtez Cher ami, pourquoi donc ce myftcreî 

Mr. BRICE pere , à fon fils. 
Malheureux , que viens-tu de faire î 

LE VICOMTE. 

Il m’a tiré 

D’une erreur qui m’auroit à jamais déchiré. 

Vous me faites, Monfieur , une mortelle ofFcnfc. 

Le feul moyen qui s’offre à ma reconnoiflance , 

Si conforme'à mes vœux , 6c fi cher à mon cœur , 
Vous voulez m’en priver. 

Mr. BRICE pere. 

Ecoutez-moi , Monfieur* 

LE VICOMTE, vivement , au fils. 

Pardonnez ma rigueur j ma honte en eft extrême. 

{fe retournant vers le pere, ) 

Donnez-moi votre fils. Qu’il devienne lui-même 
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Votre plus grand bienfait. ( an fils, ) Oui , vous fcre* 
le mien. ' . 

( (n tembraffanf. ) 

Renaiflez dans mon fein. Ma fille eft votre bien. 

Qu’il m’eft doux qu’à vos yeux elle ait eu quelques 
charmes. 

Acceptez , avec elle , & mon nom 8c mes armes. 
Heureux pere , cédez. O fortune ! jamais 
Tu n’as fl bien placé ta gloire 8c tes bienfaits. 

F J N. 




tE 
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ACTEURS, 

Mr, O R O N T E; 

Mad, O R O N T E. 
astérie, leur fille’ 

LE MARQUIS, 

A 1\ I M O N. 

H^L L E N E , S w vante; 
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Marquis, 

ARLEQUIN, Valet d’Arîmop, 
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LE RETOUR 

IMPRÉVU. 

COMÉDIE. 




ACTE 



PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 

Mr. ORONTE, Mad. ORONTE. 

c 

Mad. ORONTE. 

A c H E Z donc de polir un peu votre langage. 

votre courroux cojitre moi »*ex.< 
haler , ; 

Vous ne vous mettez point ^ cours du bel ufage* 

On nous juge d’après nos façons de parler. 

Songez <^ue ce n’eR pas un avis chimérique , 

Que nous ne fommes plus dans nos concelGoni 
Au fond de la triile Améri ^ue , 

Où les belles exprelEous 

6 b ij 
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N’^bordenr point, 8c font à jamais ignorées 
De ces malheureufcs contrées. 

Vous avez un modelé exquis. 

Une fource , un trefor , un homme incomparable, 
Br qui , de plus en plus , me paroît admirable. 

Mr. O R O N T E. 

Vous voulez dire ce Marquis. 

Sa bouche ed un trefoc de paroles dorées 
Que j’avois toujours ignorées , 

De petits mots éblouilTans , 

Où d’ailleurs rien ne manque , excepté le bon-fens. 
Qu’il fuit avec un foin qu’il tient de U nature ; 

Ses propos font faits comme lui 
Iis n’ont jamais été dans la bouche d’autrui. 

Sa converfation relTemble ù fa figure. 

Mais vous en raifollez. 

Mad. O R O N T E. 

Oui , je me fais honneur 
Du profit que {’ai fait avec un II bon maître. 

Mr. O R Û N T E. 
pieu me gard’ d’un fi grand bonheur» 
Mad. O R O N T E. 

En effet, avec lui , j’ai pris un nouvel être : 

Je n’éiois qu’un tiffu d’ignorance 8c d’erreur. 

Avant notre retour en France , 

Sçavois-je feulement faire ime révetence ? 

Je me coiffois à faire peut. 

J’étois; ainfi que vous, mife comme une horreur» 
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Mr. O R O N T Ev 
tn qtloi donc mon habit?. . . 

Mad. O R O N T E. 

La couleur eft trop Tombre s 
Il faudroit l’afrondir , lui donner plus d’ampleur. 

Eh ! vous ne tenez pas plus de place qu’une ombre. 

Mr. O R O N T E. 

Je m’habille pour moi , je parle fans façcrn : 
Ainfi'donc ce Marquis eA fort joli garçon î 
Mad. O R O N T E. 

EA fort joli garçon ! Un Marquis !... 

Mr. O R O N T E. 

Comme uP autre. 

Tant pis « s’il ne l’eA pas. 

Mad. O R O N T E. 

Quel langage eA le vôtre? 

Mr. O R O N T E. 

Celui du fen,s commun , celui de nos apeux , 

Et qui doit , ce me femble , être toujours le même. 
Que diantre ! il faudra donc, fuivant votre fyAême^ 
Ne fe faire un jargon que de mots précieux , 

Et fyllabc à fyllabe éplucher chaque terme , 

Four faire le PuriAeêc le bel Orateur? 

Non , non , dans fon métier que chacun fe renferme*. 
Je u’ai pas , Dieu merci , la rage d’être Auteur. 

Ils font aAêz fans moi : du moins je l’entends dke ) 
Car je ne pris jamais la peine de les lire. 

Mad. O R O N T E. 

Eh ! comment foutenir un pareil entretien ? 

B b ii) 
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Mr. O R O N T E. 

Quand je patlc, c’eft moi j je n’y mets tien du mien t 
On m’entend. 



Mad. O R O N T B. 

Ah ! que trop. 

Mt. O R O N T E. 

(/.«,»«<.) Tout le Kfte eft frivole. 

Ma femme , on ne va plus , à notre âge , à l’école. 

Mad. O R O N T E. 

Ma femme !... 



Mr. O R O N T E. 

Apparemment. 

Mad. O R O N T E. 

^ . Ah ! comme vous parlez ! 

Mr. O R O N T E. 

Depuis trente ans & plus n’êtcs-vous pas ma femme? 
Mad. O R O N T E , avec dfp/f . 

Oui , je la fuis , lî vous voulez. ... 

Je vous nomme Monfieur -, appellcz-moi Madame. 
Mt. O R O N T E. 

Es-tu folle? 

Mad. P R O N T E , atgtemmf. 

Allez- vous me tutoyer auifi ? 

Mr. O R O N T E. 

Sans doute , & l’amitié peut le permettre aînir. 

Mad. O R O N T E. 

Oh ! pour cela y Monfieur , je vous demande grâce : 
Devant le monde , au moins. . . . 

Mr. O R O N T E. 

t 

Oh ! tout ceci me pafict 



t 



.? 

1 
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COMÉDIE. 

f à fart. ) , 

Maugrcbleu des Marquis', 's’ils fe refTemblcnt tous. 
Celui-ci mctccalis tout fans deiTus-delTous \ 

Mais ce feroit bien pis , s’il plaifoit à ma fillcé 
( <* Madame Oronte. ) 

£b bien. Madame Oronte j allons, foie, j’aufai foin. .. 

Mad. ORONTE. 

Madame Oronte !... 

Mr. O R O N t Ei 
Quoi ? 

Mad. O R Ô N T É. 

Mais il n’cfl pas befoin 
De m’appeller ainfî par mon nom de famille. 

Quand je ferai ComtefTe. . . . 

Mx. ORONTE. 

Autre folie. 

Mad. O R O N T E< 

Alors, 

]] faudra m’appeller Madame la ComtefTe. . . 

A propos , avez-vous terminé ?... 

Mr. ORONTE. 

(dfart.l ^ Rien ne prelTc. 

Avec leur bel ufbge , ils ont le diable au corps. 

( haut, ) 

Comment , morbleu ! la mode , ou plutôt la folie , 
Entre un époux & fa moitié , 

Ne permet ces doux noms d’amour & d’amitié , 

Tous ces tons familiers, que dans la Bourgeoise ! 
Parbleu, foyons plutôt ÔC demeurons Bourgeois. 

Bb iv 
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Puifquc l’amour Sç la nature , 

Avec le fens commun j font tombés en roture. 
J’abjure fans regret la noblelTc ôc les loix 
Qui défendent au cœur l’ufagc de foi-même. 
Serviteur à la qualité. 

Si , fans fe dégrader , on ne peut , quand on aime, 
Montrer fa fenfibiüté. 






S C E N E I I. 

Mr. &Mad. ORONTE, LE VALET 
DE CHAMBRE DU MARQUIS. 

LE VALET DE CHAMBRE. 

J e vous fais , à tous deux , mon humble révérence. 
Le Marquis m’a prié de vous faire fa cour. 

J’allois paffer chei vous , pour voir s’il y fait jour. 

Mr. O R O N T E. 

Comme ailleurs. 

Mad. ORONTE. 

Que fait-il î 

LE valet de chambre. 

La toilette commence, 

Mr. ORONTE. 

• La toilette? 

Mad. ORONTE. 

Sans doute. 

LE VALET DE CHAMBRE. 

Ah ! qu’il eft bon à voie , 
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Plus vermeil 8c plus frais que la rofe naifTantCy 
En robe légère & brillante, 

Se contemplant à fon mitoir , 

Au milieu de fon monde & de fon nécellaitc 1 
Mr. O R O N T E. 

Qu’eft-ce qu’un néceffaire î 

Mad. O R O N T E , a /ô» mari. 

Eh ! bien , qu’allez-yous faire î 
Mr. O R O N T E. 

M’inftruire. 

LE VALET DE CHAMBRE. 

Ah î vous le fçavcz bien. 

Mr. O R O N T £. 

7« n’en ai , ma foi, pas la moindre coniioUlance. 
Mad. ORONTE, à fon mari. 

Du moins cachez votre ignorance. 

Mr. ORONTE. 

En la cachant toujours , on n’appr|nd jamais rien.- 
Mad. ORONTE, 4M yam de thambre. 
Dites-luî qu’on l’attend. 

LE VALET DE CHAMBRE. 

J’y vole tout à riieurc» 

Mr. O R O N T E. 

A propos , j’ai deux mots à ce dire t demeure» 
Mad. ORONTE. 

Vous voulez vous entretenir. . . . 

Avec ... 

Mr. ORONTE. 

Oui i je fuis populaire. 
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Ce drôle eft un Dofteur : allez , lailTez-moi fairej 
2’ai mes raifons. 

Madi O R O N T E. 

Je fors ; je n’y pourrois tenir. 

( Elit f/rt. ) 

SCENE I I L 

Mr. ORONTÊ, LE VALET DE 
CHAMBRE. 

LE VALET DE CH AMBRE, 4 

C^ue veut notre Bourgeois» 

Mr. O R O N r E , rt fart. 

Il ira lui redire , 

Et le Marquis alors pourra fe rebuter , 

Et nous laidèr en paix... Mais comment débuter? 
Commençons... (haut. ) Gouyre-toi... Tu l’es. 

LE VALET DE CHÂMBRE, à fart. 

Il me fait rire. 

Mr. O R O N T E. 

Je fuis riche. 

LÈ VALET DE CHAMBRE. 

On le fçâit. 

Mr. O R O N T E. 

Ma hile a des appas. 
VALET DE CHAMBRE, à fart. 
Qu’importe ! 
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C O M É D 1 È. 

Mr. O R O N T E. 

Le Marquis voudroit être mon gendre. 
Croîs-tu qu’il ait pour elle une amitié bien tendre î 
LE VALET DE CHAMBRE. 

J’en jurctois bien. ( à fart. ) Mais je ne gagerois pas» 
( haut. ) 

Eft-ce que cet amour eft encor à la mode ? 

Mr. O R O N T E. 

Parlons â cœur ouvert , cela m’eft plus commode.^ 
( Le Valet de chambre lui offre du tabac, ) 

Dis-moi j le Marquis t’aime? 

LE VALET DE CHAMBRE. 

Il me fait cet honneur.' 
Mr. O R O N T E. 

N‘es-tu pas fon Mentor î 

LE VALET DE CHAMBRE. 

J’ai quelque privilège ; 
j’etois comme fon Gouverneur , 

Lorfque nous étions au Collège. 

Mr. O R O N T E , a part. 

Bel éleve , ma foi ! 

LE VALET DE CHAMBRE. 

Nqps nous fommes , tous deux ^ 
Gardes depuis par convenance. 

Mr. O R O N T E. 

Ah r par convenance. 

LE VALET DE CHAMBRE. 

Oui -, i’en fais ce que je veux. 
Mr. O R O N T E. 

S’il eû yrai qu’il ait mis en toi fa confiance. 
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Ne pourrois-tu le rendre un tant foit peu moins fat ? 

LE VALET DE CHAMBRE. 

Le terme cft uiî peu dur, 

Mr. O R O N T E. 

N’allons point nous débattre , 
Sur le plus ou le moins : je n’en puis rien rabattre. 

LE VALET DE CH AMBRE, i p4r/. . 
L’air de Cour l’eiFarouche. 

Mr. O R O N T E. 

Eh ! bien , le réfultat i 

Je vois ton embarras : eh ! parle fans contrainte j 
Il ne feroit plus rien , s’il celToit d’étre un fat. • . • 
LE VALET DE C H A M BR E , .i p.ir/. 

Il a tout deviné. 

Mr. O R O N T E. 

N’eft ce pas-là ta crainte ? 

Eh ! qu’il foit moins que rien , plutôt que ce qu’il efl. 

LE VALET DE CHAMB-RE. 

Cela ne fe peut pas j non , Monâeuc , s’il vous platr. 
Voyez , demandez-nous , Seigneur , toute autre cliofe 
Vous faut-il notre fang } > 

Mr. O R O N T E. 

Eh ! qu’en ai- je befoîn! 
Réforme-le, te dis-je , ou qu’il aille plus loin. 

LE VALET DE C H A M BRE , rfn/W. 
Réformez donc aufli la mode : elle en eü caufe. 
Dûfliez-vous encor plus vous en formalifer , 

Il n’efl ni plus ni moins que ce que font les autre». 
Un Marquis ira-t-il fe fingulaiifer ? 
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COMÉDIE, 

Mr. O R O N T E. 

Quelles foctes raifonsî 

LE VALET DE CHAMBRE, 

Vous cedetez aux nôtres. 

Si vous pouvez m’entendre. 

Mr. O R O N T E, 

Eh ! )e ne fuis pas fourd. 

LE VALET DE CHAMBRE. 

On cft fage, on eft fou, fuivant le tems qui court,' 
Mr. O R O N T E, 

Comme il plaît à la Lune ? 

LE VALET DE CHAMBRE. 

A ia mode régnante. 

Le plus fage la fuit , le plus heureux l’invente. 

Par exemple , la mode eft d’cttc bcl-cfprit ; 

Chacun diftërte , rime , écrit i 
On n’a jamais tant vû de brochures divines* 

La mode eft à préfent des petites poitrines i 
On ne boit que de l’eau. Ce n’eft plus le bon air 
D’avoir, comme autrefois, de bops yeux, de voir clair t 
Tout le monde eft aveugle & fe fert de lorgnettes. 
L’ufage eft , à préfent , des habits radieux j 
Chacun fe couvre de paillettes. 

>îous reprocherez-vous , d’un air feditieux, 

La révolution qui s’eft faite au Théâtre j 
Et du goût ancien follement idolâtre , 

Oferez-vous fronder notre goût dominant > 

On danfoii autrefois , on faute maintenant } 

La cabrioUe çft applaudie j 
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JLes Grâces ne voue plus que par fauts & par bond», 
Voyez le ton nouveau qu’a pris la Tragédie: 

On n’cxprtme plus tien qu’à force de poumons, 

£t qu’en aflburdifTanc les Loges , le Parterre. 

Malheur à qui n’a pas une voix de tonnerre. 

Aux efforts que l’on fait , à la peine qu’on prend. 

On diroit qu’on joue en plein vent. 

Voilà donc pour la mode. 

Mr. O R O N T E. 

Oh ! je n’ai rien à dlie^ 

LE VALET DE CHAMBRE. 

PâUbns , examinons fans partialité , 

Ce que , par «fprit de fatyre , 

On appelle fatuité. 

Eh ! bien , ce n’eA, au fond, que l’amour de la gloire p 
Eh ! peut-on parvenir qu’on ne s’en faffe accroire ! 

A quoi bon la nmplicité? 

Avec une exigence unie Sc toute ronde, 

£11 on même appçrça dans la fociété ! 

Du moins , par le contraire , on brille dans le monde ÿ 
Par les airs qu’on s’y donne , on s’y fait remarquer j 
On en impofe enfin. . . . 

Mr. O R O N T E. 

Aux fots... C’cll fe moqueir» 
Serviteur. , 

LE VALET DE CHAMBRE. 

Exeufez , le zele m’en impofe ; 

Mais voyez le Marquis , il plaidera fa caufe 
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Flus dignement que je n’ai fait. 

Mr. O R O N T E. 

Je le crois j car il efl bien plein dcfbn fujec* 

( le VaUt de chambre fort. ) 



SCENE IV. 

Mr, & Mad. ORONTE, LE MARQUIS 4 
unt lorgnette à la main. 

Mr. ORONTE. 

N ous voili feuls : avant qu’on vienne nous diftralrei^ 
Parlons entre nous trois. ( au Marquis.) MafUlcafçv 
vous plaire. . . 

Mad. ORONTE. 

, Bi ! Marquis , à propos y comment s’eft donc palIÇ 
' Ce grand foupé d’hierî 

Mr. O R O N T E. 

A propos bien placé ! 

Mad. ORONTE. 

Courez-nous donc. . . . 

Mr. O R O N T B. 

Allons aux chpfes principal^ 

. Mad. P R, P N T E , UareptiSy 
Vous riez) 

TE MARQUIS. 

Oui , je ris de voir que , de nos joarsÿ 
Tes Dunes , Ptéfalé , les Ardennes , Caboprs ^ 
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Eour bien des gens encor, font des Terres Auftralcs. 
Tout étoit de fon crû , jufqu’au trifte mouton , 
Excepté le-doyen^des lièvres du canton, 

Qu’un vieux limier boiteux avoit pris à la courfe. 

Mad. O R O N T E , en riant. 

Le Marquis ell charmant ! Je vous plains cependant. - 
LE MARQUIS. 

Tas la moindre primeur, pas la moindre refTource. 

Eli ! le moyen de mettre un morceau fous la dent ! 

Mr. O R O N T E , à fart. 

Nous n’irons point au but. ( haut. ) Eh ! daignez donc 
permettre ... 

LE MARQUIS. 

AulTi l’en fuis forti*, mais, au pted de la lettre , 

Ce qu’on appelle à jeun , mort de rire 6c de &im. 

Vous auriez fait de même. 

Mad. O R O N T E. 

Oh ! rien n’eft plus certain. 
Mr. O R O N T E , à part. 

Bon ! ne voilà-t-il pas ma folle ! 

LE MARQUIS, myftérieuf tmenU 
Ne me décelez pas. 

Mad. O R O N T E. 

Moi ! non. 

LE MARQUIS. 

Quel Cuüînier ! 

Mais je n’en voudrois pas pour mon Palefrenier. 
Quoiqu’on l’ait fort vanté , ce n’cft , fur ma parole , 

A l’intention près , qu’un franc empoifonneur. 

Mr. 
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Mr. O R (> N T E. 

C’écoit pourtant le mien. 

LE MARQUIS. 

D’honneur î 
Mr. O R O N T E. 

Ouï , je l’avois prêté. 

LE MARQUIS. 

Je ne fçaurois Vous croire. • 
Mr. O R O N T E. 

Je l’ai depuis trente ans j le fait n’eft pas nouveau. 

LE MARQUIS. 

Maîs<l étoit donc ivre. On l’aura trop fait boire. 

Mr. O R O t E. 

Non : il cA a la mode , il ne boit que de l’eau. 

Mad. O R O N T E. • 

En fait de bonne chere , êtes-vous un bon juge? 

Vous fied-il d’en parler, vous-même , à qui , fur-tout. 
Un appétit bourgeois tient toujours lieu de goût ? ' 
Oui , Monfîeur , fa cuihne eft du tems du déluge ; 

Elle tombe de vétufté. 

On vit chez vous de ce qu’on mange | 

Pas un mets qui ue foit de toute antiquité. , 

Je ne fçais rien de plus étrange. 

Oui , je veux qu’il forte demain. 

Vous , Marquis , j’en veux un qui foit de votre maîa.„ 
En fenunes , qu’aviez-vous î 

LE MARQUIS. 

Ah ! qui pourroit le^direî 
Tovh IV^ Ce 
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Mad. O'R O N T E. 

Chacune , pour vous plaire , a redoublé d’attraics J 
Sur-tout la vieille Silvanire. 

LE MARQUIS. 

Vieille ! Elle a plus de dents qu’elle n’en eut jamaîi. 

Mad. ORONTE, en riant. 

U eft vrai. • . Parlez-moi de la fublkne Agiaure. 

LE MARQUIS. 

J’ai beaucoup de refpeâ pour fa fublimitéc 

Mad. ORONTE. 

Comment la trouvez-vous? 

LE MARQUIS. 

Comme ça. 

Mad. ORONTE.* 

Mais encore î 

LE MARQUtS. 

A vous dire la vérité, 

C’eft une créature indolente & maufTade , 

Qui voudroit, au moyen de Ibn air laiiguiiTànt, 
l’af&r pour être tendre , & qui n’eft rien que fade. 

Mr. ORONTE. 

Bon ! je vous remercie , avec elle , en paflknt ; 
Agiaure eft ma parente. ' 

LE MARQUIS. 

Eh ! morbleu , tout le monde , 
Monlleur, a donc l’honneur de vous appartenir ? 
Mr. ORONTE. 

£;ccufez .... 

Mad. ORONTE. 

Vous étiez fi preflé de fiiiir. 

Et vous n’^avancez rien.- 
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COMÉDIE, 

Mr. O R O N T E. 

A l’autre , qui me gronde 1 
Mais enfin , brifons là-delTus. 

Ma filk cft ce que j’ai de plus cher dans la vie. 

Mad. O R O N T E , aigrement. 

Il faudroit pour cela que je ne fuirc plus. 

Vous attendrez encor , je vous le certifie. 

Mr. O R O N T E. 

Mais } que diable ! allez-vous m’interrompre toujours î 

Mad. O R O N T E. 

Eh ! pourfuivez , on vous écoute. 
au Marquis. ) 

Il va tenir de beaux difeours î 
Mr. ORONTE, au Marquis. 

Ma fille eft tout mon bien , & vous l’aimez fans doute l 
LE MARQUIS. 

Peut-on la voir fans l’adorer î 
Vous me faites affront. 

, Mr. ORONTE. 

C’eft beaucoup l’honorcr, 
Monfieur ; & je vous remercie# 

Mais ce n’eft pas alfez : mon amour paternel 
Voudroit que, dans un nœud qui doit être éternel. 
Elle pût rencontrer le bonheur de fa vie. 

Pour le lui procurer , le moyen le plus doux 
Scroit de lui laiffer le choix de fon époux. 

Mad. ORONTE. 

Vraiment , la complaifance eft grande, 
Monfieur , lorfque les miens m’ont UrHe avec vous- , 

Ai- je été confultée î Ah ! je vous k demande? 

C c i) 
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Mr. O R O N T e/ 

PafTons fur cet événement , 

Si votre fille vous eft cherc. 

Mais cette complaifance efl le devoir d’un pere* 

Si-tôt qu’il agit autrement , 

Il manque à la nature , il fe manque à lui-même. 

* * ■ n* 

Dans fes enfans , c’eft foi qu’on aime. 
N’abiifons point des droits que nous avons fut eux ; * 
Ils ne nous font donnés que pour les rendre heureux. 



S C E N E r. 

LES ACTEURS DE LA SCENE 

é ^ÉCÉDENTE, UN PETIT' 
O U R I E R , avec un gros paquet de 
lettres» 

LE MARQUIS. 

C^u’eft-ce î... Vous permettez y Madan-ve...' 

Mad. O R O N T E. 

Faites > faites. 

LE MARQUIS, e« décachetant fes lettres. 

C’eft le Dnc... c’eft le Prince... Ah ! quelle eft celle-ci i 
La lifte du Marly. 

Mad. O R O N T E. 

Sans doute , voue en ères? 

L E M A R Q U I S. 

Non , pour cette fois , Dieu merci. 
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Je n’aî pas demandé. Ce fonc les premiers gages 
Du rendre attachement. . . . 

Mad. O R O N T E. 

Tant mieux. 

LE MARQUIS , continuant à parcourir le paquet. 

Le journal de la Cour , fes courfes , fes voyages , 

Les emplois à donner , les morts, les mariages : 

Le reAe eA fore peu curieux. 

( Le Courier fort. ) 

« 

SCENE FL 

LES MÊMES. 

LE MARQUIS, fans regarder Mr, Oronte, 

Fi h ! bien , vous diüez donc ? . . 

Mr. O R O N T E. 

Qu’il faut plaire à ma hile. . , 

LE MARQUIS.. 

Ceci s’adrcAè à moi i c’cA à brûle-pourpoint. 

Mr. O R O N T E. 

Et fans ce préalable , on ne me fera point 

L’iîonneur d’entrer dans ma farnillff. 

LE MARQUIS. 

Retraixhons encre nous tous difeoursfu perdus. 

EA-ce un avis , eA-ce un refus ? 

Quand Monfieur m’avertit que , pour, être fon gendre^ 
Il faut plaire à fa fille , il fcmble un peu douter 
Qu’elle parvienne à me goûter, 

A m’accorder l’honneur du retow le plus tencU:«v 
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Mad. O R O N T E. 

Tout autre n’auroit point de doute là-deffuj< 
le MARQUISjCt» ricanant. 

Et voilà ce qu’on gagne avec la modeftie. 

Vous êtes pris au mot , tous n’en revenez plus : 

Vous ne me ferez point vaincre L’antipathie 
Que j’ai pour me vanter. Je vous renvoyé a ceu:^ 

Qui m’ont vû figurer dans l’Empire amoureux. 

A quelque envieux près , à quelque efprit cauftiquc ^ 
Voyez, informez-vous. Si j’ai quelquefois> 

3e n’ai jamais été le crier fur les toîts. 

On n’en a rien appris que par la voix publique. 

Si , dans un certain monde , il en eft mention ^ 

La renommée a fait cette indifcrétion. 

Mad. O R O N T E. 

Très-bien. Mais peut-on mettre , en parlant de foi- 
même , 

Eliis dfl dignité î 

Mr. O R O N T E , à fart* 

Rien n’eft plus défefpérant. 

Mad. O R O N T E. 

Elle vous aimera. Que dis-je ? Elle vous aime: 

’ Je fens que l’on pourcoit en être le garant. 

*Mt. O R O N T E. 

V 

Je ne fçais mais , avant notre retour en France y 
Elle aimoit. 

LE MARQUIS. 

Ah ! j’ai donc un rival î 

, Mad. O R O N T E. 

Il eft mort. 
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Mr. O R O N T E. 

Mâîs clic n’en fçaic rien : elle eft dans refpérancc.' 
Mad. O R O N T E, 

Pourquoi, depuis trois mois , lui cachez-vous fotî' fort- 
Mr. O R O N T E- 
C’eft un coup fi cruel , elle a le coeur fi rendre", 

Que je ne fçais comment m'y prendre. 

Hélas î elle mourroit peut-être entre mes bras , 
D’autant plus que la perte eft prefque irréparable,. 

LE MARQUIS. 

Monfieur , quel étoit donc cet hcwnme incoinparableV 
Mad. O R O N T É. 

G’étoit un habitant du pays de là-bas , * 

Un homme de fon ch^. 

LE MARQUIS. 

* Etoit-il Gencilliommoî" 

Mad. O R O N T E. 

Oui , oui. ' i 

LE MARQUIS. 

Vout l’appeliez? 

Mad. O R O N T E. 

Un Monfieur Arimon l 
LE MARQUIS. 

Arimon , dites-vous ? 

Mr. O R O N T E. 

C’eft ainfi qu’on le nomme» 

LE MARQUIS. 

Tant mieux. 

Mad. O R O N T E. 

Cbnnoiflcz-vous ce nomiî 
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LE MARQUIS. 

Itoiï-il un peu riche? 

Mr. O R O N T E. 

\ 

On ne peut davancager 

LEMARQUIS. 

Bien fûrement ? 

Mr. O R O N T E. 

Il laiiTe un très-gros héritage. 

LE MARQUIS. 

Il cft mort ? 

Mr. O R O N T E , tirant me lettre. 

En voici l'avis. 

LE MARQUIS. 

Mr.' 6 R ON TE. ' 

C’eft un fait, 

, ■ Mad. O R O N T E. 

II faut pourtant finir. Donnez-moi cette lettre r 
l’imagine un moyen qui , làns vous compromettre jr 
Peut infiruire Allérie. 

Mr. O R O N T E. 

Ah î que j’en crains l’efict ! 

Mad. O R O N T E. ' - 

N’en craignez rien... Marquis, je vous la recommande. 

LE MARQUIS, d’n» air indijfcrent. . 
Arrangez 'VOUS enfemble, & faites pour le mieux. 

Mad. O R O N T E. 

Oa vient j nous vous laiflons. 

( i/ir. & Madame Oronte fortenf. ) 

^ SCENE 
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SCENE Fil, ^ 

lE MARQUAS, LE VALET DE 
CHAMBRE. 

. L E M,A R Q U I S. 

toi que je demande. 

Partons, courons, volons. 

LE VALET DE CHAMBRE. 

Vous voilà bien joyeux î 
LEMARQUIS. 

Ah ! s’il eft dans Paris d’équipages plus leftes , 

Si tous mes gens n’ont pas au moins fix pieds de haut. 

Je veux qu’on me perfiffle. A propos, il me faut 
Peux des plus grands Danois , deux Coureurs des plus 
• • preftes , 

En troufle argent & or j & de plus , pour pendans. 

Deux Huiîàrds fourrez jufqu’aux dents. 

LE VALET DE CHAMBRE. 

Que voulcz-vous donc faire? Une Ménagerie? 

LE MARQUIS. 

Ah î que je vais mener une brillante vie ! 

Je veux jouer gros jeu , donner de fins foupers. 

Parbleu , mes créanciers feront bien attfappes ! 

LE VALET DE CHAMBRE. 

De quoi? 

rojwe ir, Dd 

. rv- 
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LE MARQUIS. 

D’ctre payés. Je te donne à toi-même 
Deux, trois, quatre , cinq cens écus de penfion. 
LE VALET DE CHAMÉRE. 
Avec votre pcrmiflîon. 

Où prendrez-vous de quoi ? 

LE MARQUIS, 

Mon embarras extrême 
Eft à préfent d’avoir un bon Maître d’Hôtel. 

Que tu ferois , mon cher , un habile mortel ! . • « 
Tiens, je l’adorerpis , fi tu pouvois. . . . 

î-E valet'de chambre. 

QuQi faire} 

LE MARQUIS. 

Mc débaucher celui de cet homme d’affaire. 

Et fon Brûleur de fucre. 

LE VALET DE CHAMBRE. 

Il les paye au-delà. 

LE MARQUrs. 

Eh ! faquin , que vous fait cela ï 
LE VALET DE CHAMBRE. 

Le bcau-pere fumr a donc bien fait la chofe î 
Il avoit de la peine à fe déterminer. 

Je n’ai pas nui , Monffeur , à la mctamorphofc. 
La noce , quand ? 

LE MARQUIS. 

Jamais. 

LE VALET DE CHAMBRE. 

Vous voulez badiner. 



*% 
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LE MARQUIS. 

te pere eft un Bourgeois , la mere eft une folle. 

Et la fille n’cft qu’une idole. 

Il n’y faut plus penfer , ne fongeons qu’à partir. 

Qu’à quitter leur trifte campagne. 

LE VALET DE CHAMBRE. 

Ah ! Monfieur, ce font donc tous châteaux en Efpagne 
Qu’avec de fi grands frais vous venez de bâtir î 
Vous voilà bien logé. 

LE MARQUIS. 

Rien n’eft moins chimérique. 

Je fuis riche , & tu peux t’arranger là-dcfTus. 

Un parent que j’avois au diable, en Amérique, 

Que je ne vis jamais, que je ne verrai plus. 

Cet homme eft mort , & j’en hérite. 

LE VALET DE CHAMBRE, 

Ne voulez-vous point m’attrapperî 
LE MARQUIS. • 

Qu’il eft doux d’hériter ! Quel plailîr de draper î 

LE VALET DE CHAMBRE. 

« 

Vive les parens morts \ ils ont bien du mérite. 

LE MARQUIS. 

Il me laiftê un gros bien qu’il avoir amaftié. 

Le plus bouffon de l'aventure , 

C’eft celui qui dévoie époufer ma future. 

LailTons la Pénélope au pauvre trépafte. 

LE VALET DE CHAMBRE. 

Ay&nt d’y renoncer , fçaehons fi l’héritage. . . . 

Dd ij 
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LE MARQUIS. 

Il eft confidérablc ; Oronte en eft inftruit , 

Et je n’en veux pas davantage. 

Pour l’aller recueillir-, partons à petit bruit. 

LE VALET DE CHAMBRE. 
Abondance de bien n’ell jamais inutile. 

LE MARQUIS. 

IIi î fçaehons nous borner , Philofophe imbcçille ; 
Dans notre liberté renfermons nos deiîrs : 

3e ne vendrai jamais la mienne qu’aux plaifîrs. 

Va mettre à mon départ les ordres néceflaires. 

Tout délai peut être imprudent. 

LE VALET DE CHAMBRE, 
Moniteur. . 

LE MARQUIS. 

Quoi donc î 

LE VALET DE CHAMBRE. 

J’entends alfez bien les affaires , 
Ne prenez point d’autre Intendant. (// fort.) 

SCENE FUI, 

ARL.EQUIN, LE MARQUIS, 

M a R L E Q U I N. 
onlîcur . . . 

LE MARQUIS. 

Que me veut-on î qu’as-t» donc à me dire î 
ARLEQUIN fA\t (lej re'vçrtnçes. 
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LE MARQUIS. 

Parle , patleras-tu , faquin l 
Mais fa figure me fait rire. 

ARLEQUIN. 

Apprenez , s’il vous plaît , qu’on me nomme Arlequin. 
Peut-on vous faire une demande l 
LE MARQUIS. 

Approche. 

ARLEQUIN, en le conftdéranU 
Il efl éblouidant. 

[en le flairant. ) 

Il me porte à la tête. 

LE MARQUIS. 

Il cfl réjoui (Tant. 

ARLEQUIN, lui éternuant au ne\» 

Excufcz la'libcrté grande. 

Eft-ce ici l’habitation ?... 

LE MARQUIS. 

De qui î 

ARLEQUIN. 

Du bon Monfleur Oronte. 

LE MARQUIS. 

Oui. 

ARLEQUIN. 

Quelle confolation ! ( Il rît. ) 

LE MARQUIS. 

D*où te vient une joye & fi vive Sc- fî prompte ? / 

ARLEQUIN. 

Je pourrai donc encor embraflcr , Dieu merci , 

Le bon Monfieur Orome , & fa femme , & fa fille , 

Dd iij 
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£t ma petite Hélene , &c toute la famille. 

Et vous-même , Monfîeur , aulH. 

( Il lui faute ait col il l’embrajfe encore. ) 

J’cmbralTerois le diable. 

LE MARQUIS, e«/f débarraffant de lui. 
Eh ! mais , c’eA une rage. 

(En fe rajujlant. ) 

Il m’a tout dérangé. 

ARLEQUIN. 

Je gage 

Qu’ils auront tous autant de joie à me revoir. 

( Il s’altrijie. ) 

Hélas ! je reviens.feul , 8c fans mon jeune Maître.., 

LE MARQUIS. 

Sans ton Maître ! Peut-on fçavoir 
Quel étoit ton patron ? 

ARLEQUIN, en pleurant. 

Le meilleur qui puilTe être. 

Il me femble toujours qu’il eft mort d’aujourd’hui, 
( Il éclate en fanglots. ) 

Eh ! qu’a vois- je befoin d’en échapper fans lui î 
LE MARQUIS. 

11 a du fentiment. 

ARLEQUIN. 

C’eft toute ma richcllê. 

Nous venions époufer chacun notre Maîtrefle. 

LE MARQUIS. 

( à part. ) ( haut. ) 

Setoitvce ?... Inftruis-moi de fon fort. 



C O M É D J E, ' . 3ip 

. A K h E.Q'U I N. ^ 

Vn naufrage. ... * 



Apres î 



LE MARQUIS. 

* Fort bien. 

ARLEQUIN. 

Nous ateendoit au porc. 

LE MARQUIS. 
ARLEQUIN. 



Tout a péti , les biens avec la vie. 

LE MARQUIS. 

Tout fon bien ? 



ARLEQUIN. 

Nous l’avions mis en argent comptant. 
LE‘ MARQUIS. 

- - ' In argent, ‘dis-tu? 

arlequin. 

Tout autant. 

tJn débris m’a fauve, fans que j’en eulTe envie j 
Car j’avois vû périr , malgré moi , mon patron. 

Vous en êtes touché ; c’eft être un galant homme. 

LE MARQUIS, fénttré de douleur. 

Ton Maître apparemment s’appelloit Arimon ? 
ARLEQUIN. 

Qui vous l’a dit, Monfîcur? C’eflainiî qu’on le nomme* 
LE MARQUIS. 

Quelle imprudence à lui de mettre tout fon bien 
A la merci des flots ! 

ARLEQUIN. 

On y met bien fa vie. 

D iv 
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L t M-A R Q’^U I S, 

Rien n’cft plus difïîrcnt. 

ARLEQUIN. 

Menez-moî , je vous prie , 

A l’habîtatîon 

LE MARCiUlS,rf 

Les regrets h’y font rien. . 
J'aurai fait un beau fouge. Eh ! bien , au bouc du 
compte, • 

Mon pis-aller feïa la Demoifclle Oronte. 

Allons , puifqu'il le faut , fans attendre plus tard , • 
Mettre un contce-ordce à mon départ. 

' . . f ■ • {Il fort. ) 

ARLEQUIN, 

• • t 

Oh ! là donc. . . Eh ! Monlîeur. . . C’eft en vain que 
j’infifte. 

Il va plus Vite que le vent. 

Je le fuivrai bien à la piAe \ 

It c’eft pour m’annoncer qu’il va toujours devariK 

fin du Ÿ^mitr ABe, 



521 



COMÉDIE. 



ACTE II. 




SCENE PREMIERE. 

ARIMON, ARLEQUIN. 

ARLEQUIN y accablant fon Maître de carejje/, 

J^^ON maître... Mon ami... le Ciel me le renvoyé* 
• Mon cœur ne fe feut pas de joye, 
ARIMON. 

Je te fuis obligé. 

ARLEQUIN, recommençant. 

Je ne puis me lalTêr 

De vous le témoigner , & de vous embraflèr. 

, ARIMON. 

Oui , je fuis échappé. Mais à quoi fert la vie i 
ARLEQUIN. 

A tout. Vivons toujours : qui n’eft plus, a grand tort 
Il n^efl: rien pis que d^étre mort. 
ARIMON. 

Hclas ! fî je vivois, c^étoit pour Aftérie. 

Tout ce que j’ai perdu pourroit fe réparer *, 

Mais fon cœur que j’avois , fa main qui l’alloît fuîrre , 
Sont des biens qu’à nul autre on ne peut comparer. 

Je tanais poiir les perdre : cft-ce un bonheur de vivre î 
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ARLEQUIN. 

Comment? Ah .'moi 

A R I M O N. 

Tu viens de voir mon trop heureux rival, 
ARLEQUIN. 

Cet aftte que j’ai vu paroîcre ? Peut-être 

A R I M O N. 

‘ Ah ! j’ai reçu le coup fatal. ^ ^ 

Je me fuis informe , fans me faire connoître. 

Peut-être , pour jamais , je perds tout aujourd’hui, 
ARLEQUIN. 

Et ma petite Hélene? _ , 

A R I M O N. 

Epoufe un homme à lui, ^ ‘îu^nd 

ARLEQUIN. 

Oh ! que nenni, Monfieur ; vous me la donnez belle î 

Elle m’auroit trahi ! Non , je n’en ai pas peur : tf . , 

. ///-/- ' oyons d 

L’air du pays n’a point opéré fur fon ccEur > 

Et qui m’aime une fois , ne peut m’être infidelle. Oui, nom 

A R I M O N. 

La Maîtrefle i’eft bien. 

ARLEQUIN. C»chon$-r 

Mais vous m’ouvrez les yeux. 

Eh ! eh ! cela pourroit bien être : L 

Je fçais ce que fur nous peut l’exemple d’un Maîtrej Pi 

Si vous ne valiez tien , je ne vaudrois pas mieux. J’i 

La vôtre aura gâté la mienne. A 

La nôce u’eft pas faite , ils pourront s’abufer j. 

Je la garantis veuve avant que d’époufer, ^ 
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A R I M O N. 

Àh! mon cher Arlequin y quelle idée cAla tienne { 
ARLEQUIN. 

Du courage , Moniîeur. Eh ! faites comme moi. 

A R I M O N. 

Peut-être toutes deux font dans la bonne foi. 

ARLEQUIN. 

Non , non. * * 

A R I M O N. 

On nous croit morts. 

ARLEQUIN. 

Qu’importe l 

Beau préiexte à donner pour les jiiAifier ! 

Et quand , pour un moment , Hélene feroit morte, 

Aurois-je mis fi peu de rems à l’oublier î 

Elle aiiroit vu quel deuil j’aurois mené pour elle. 

A R I M O N. 

Voyons du moins encor chacun notre infidelle. 

ARLEQUIN. ■ 

Oui , nous les confondrons. 

A R I M O N. 

Elles pourroient nous fuir. 

Cachons-nous avec foin , pour ne nous pas trahir. 
ARLEQUIN. 

Pour les deux plus grandes ingrates , 
Pourquoi tant de ménagemens î 
J’accablerois nos fcélérates , 

A la barbe de leurs Amans. 

A R I M O N. 

Non , mettons-nous en fentinelle. 

O Ciel ! quelle attente mortelle ! 
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Suppofons que fon coeur ne foit pas dégagé , 
Pourrois- je en profiter ? Ma fortune a change»! 

Je n’ai plus d’autre bien à faire à ce que j’aime» 
Laiflbns-la librement difpofer de fon fort. 

Si tu la vois y dis-lui toujours que je fuis mort» 
ARLEQUIN. 

Ob ! ma foi , dites-le vous-même , 

On vous en croira' mieux. 

A R I M O N. 

11 ne me convient plu* 

De te rien ordonner ; mais enfin , je t’en prie , 
Arlequin 5 je n’ai pas mérité tes refus. 

ARLEQUIN. 

Je me rends ; lailTcz-moi. J’entends un bruit conflis , 
Épions , & voyons. 

( Arimon ft tache derrière «ne faVtjfade. > 




SCENE IL 

HÉLENE , LE VALET DE CHAMBRE , 
. ARLEQUIN , derrière la palljfade. 



LE VALET DE CHAMBRE,^ Uchne. 

XJ"n mot, je vous fupplie. 

H É L E N E. 

Ma MaîtrefTe m’attend. 

LE VALET DE CHAMBRE. 

Puifqu’elle vous attend , 

Vous pouvez relier un inftant > 
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Ne fût-ce qii’en faveur d’une bonne nouvelle. 
HELENE. 

Eh ! bien, voyons donc, quelle eft-elleî 
LE VALET DE CHAMBRE. 

Nous devions aujourd’hui retourner à la Cour. 
HELENE. 

Et vous partez ? 

LE VALET DE CHAMBRE. 

Eh ! non , friponne que vous êtes. 
Malgré l’ennui bourgeois qui régné en ces retraites , 
Quoique notre élément foit dans le plus grand jour, ’ 
Un contre-ordre eft venu de la part de l’Amour. 

HELENE, à. part. 

De quoi fe mêle-t-il’ Eft-ce là fon affaire î 

LE VALET DE CHAMBRE, 

Vous nous fixez dans ce féjour. 

H É L E N E. 

Ah î c’eft par trop d’honneur qu’il vous plaît de nou$ 
faire. 

LE VALET DE CHAMBRE, 

Encor plus de plaifir ? 

HELENE. 

4 

A peu près , tout autant, 

LE VALET DE CHAMBRE. 

Que , d’un aveu Ci doux , j’ai lieu d’être content î 
HELENE, 

Monfîeur, à vous permis. 

LE VALET DE CHAMBRE. 

Pomment donc , la Petite ? 
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Mais rieti n’efl plus finement dit. 

Sçavez-vous qu’à la Cour on n’a pas plus d’efprîtî 
H É L E N E. 

Si l’ingénuité pouvoit être un mérite. . . . 

LE VALET DE CHAMBRE.' 

Sans doute , mignomie. 

HELENE. 

En ce cas « 

La mienne eft à votre fervice , 

Et je ne l’épargnerai pas. 

Vous l’allez voir. 

LE VALET DE CHAMBRE. 

3 'entends. 

HELENE. 

Peut-être. 

LE VALET DE CHAMBRE. 

• Quel d,élice ! 
ARLEQUIN, derrière le Théâtre, 

Mais voyez , voyez comme elle fe laifTe aimer ! 
HELENE, 

Je vous dis. . . . 

LE VALET DE CHAMBRE. 

Rendons-nous , l’un à l’autre , les armes^ 
Dites un mot , je vais aimer. 

Oui, vos beaux yeux ont feuls le droit de m’enflammej^ 
HELENE. 

Vous en imaginez les charmes. 

LE VALET DE CHAMBRE. 

Je fens que l’appétit d’àimcr vient en aimant , 
Sur-tout lorfque l’cfpoir en bannit les allarmes. 
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I A compter de ce doux moment , 

^ Je puis donc me laifTet aller tout doucement 
Au plaide d’aimer &c de plaire î 
HELENE. 

[ la date n’y fait rien. 

LE VALET DE CHAMBRE. 

Autre aveu plus charmant. 
HELENE, part. 

Mais , avec un fat , comment faire , 

Pour s’en débarrafTcr ? Il faut donc ralTommcr, 
Edayons. ( haut. ) Vous m’aimez ? 

LE VALET PE CHAMBRE. 

Eh ! oui , ma chere Hélcne, 
ARLEQUIN, derrière le Théâtre. 

Eh! oui , ma chere Hélène ! 

HELENE.' 

On vient de me nommer, 
LE VALET DE CHAMBRE. 

C’eft un des perroquets dont la mailbn eft pleine, 
Qui , fans doute, ici près répété fa leçon, 
HELENE. 

Mais cette voix me femble avoir un certain fon. 

ARLEQUIN, à part , fartant d'embnfiade. 
Je vais t’en donner d’une , 8c changer <le ramage, 

I LE VALET DE CHAMBRE , en prenant une des 

mains d'Hélene, 

Laillbiu-Ie caqueter j recevez mon hommage. 

1 ARLEQUIN, /e battant. 

i C*eft donc vous , Moafieut le faquiftl 
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LE VALET DE CHAMBRE. 

Qui vive î - 

ARLEQUIN. 

Un mort. 

H É L E N E. 

O Ciel ! c’eft l’ame d’Atlcquîn. 

( Elle s'enfuit. ) 

LE VALET DE CHAMBRE. 

Ma foi , contre les morts y )e n’ai point, de courage. 

HL. ' 

SCENE III. 
ARLEQUIN, fini. 

a porter ailleurs ton caquet. 

J’aurois dû l’affommer j il y va trop du nôtre. 

Me prendre pour un mort, ou pour un perroquet. 
Quand je n’ai , de mes jouts, été ni l’un ni l’autre* 

K 

Je veux achever ce coquin-. 

Quoiqu’il n’en vaille pas la peine i 
Et nous lui lailTerons enfuite fon Héleùe. 

.Cherchons. 

( Il fort, } 




> 

SCENE 
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S C E N E JF. 

ASTÉRIE; HÉLENE. 

H É L E N E. 

C)uî , ]’ai vû l’onîbre ou l’ame d’Arlequitt. 

Je ne fçais pas laquelle ÿ elle étoic en furie. 

Alors le plus mortel effroi 
M’a prife , 6c je me fuis enfuie. ■ . 

ASTÉRIE. 

Avec tes revenans , tu te moques de moi. 

SCENE F. 

ASTÉRIE, HÉLENE, ARLEQUIN ' 

qui revient. ' 

HÉLENE. 

ïlncor ?... Miieticorde !... Ah î le Ciel te confonde. 
Ne le voilà- t-il pas ? 

ASTÉRIE'. 

Arlequin , c’eft donc toi 2 
ARLEQUIN. 

Que trop. 

HÉLENE. 

Quels yeiu hagards ! Il fort de Pautre Montiez 
Tcwf 1 F. 
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ASTÉRIE. 

Approche , touche. 

H É L E N E. 

Ils font femblanc d’avoir un cerpr» 

fuyons, 

-ASTÉRIE. 

Eh ! non , quelle folie ! 

H É L E N E. 

Je fuis morte. 

ASTÉRIE. 

Arlequin , dis-moi donc , Je t’en prie. 
Qu’as-tu fait de ton Maître ? 

ARLEQUIN. 

Heureux ceux qui font morts ! 
Ah ! vous ne valez pas mieux qu’elle. 

{Se retournant vers Hélene. ) 

Je-voudrois n’êtrc plus , trop inique femelle ; 

Je reviendrois exprès pour te tordre le cou. 
HÉLENE. 

Parle , eft-ce que la mort te trouble la cervelle î 
ASTÉRIE." 

Arlequin. ... 

. - - ARLEQUIN. 

Je ne fuis ni trépaile , ni fou. 

Je fuis bien pis j je fuis l’Amant d’une infidclle. 
ASTÉRIE. 

Mais encor ? 

ARLEQUIN. 

Ceux qui ne font plus 
Sont rarement les plus à plaindre* 
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ASTÉRIE. 

Tout ce que fentrevois ell beaucoup plus à craindre. 
En joignanr cette lettre à Tes difeours confus. 

Tous mes fens font glacés jufqu’au fond de mon amc. 
J’ai d’abord foupçonné ma raere 8c le Marquis 
De m’avoir , en fecret , donné ce faux avis , 

Four mieux autorifer leurs delTeins 8c fa flamme. 
J’entrevois mon cruel deflin. 

( Elle rejie un moment fans parler. ) 

( à Arlequin. ) 

Ce naufrage efl donc fiîr ? 

ARLEQUIN. 

Il n’efl; que trop cerrain. 
ASTÉRIE. 

Qu’entends-je > 

ARLEQUIN." 

Oui , tous tes deux nous avons fait naufrage ; 

Il a péri d’abord. C’étoit un bel orage. 

ASTÉRIE. 

Ah ! voilà donc l’effet de ces preflêntimens 
Dont l’horreur m’a tant pourfuivie ! 

Ils étoient vrais j c’étoii en ces aflrcux momens 

Qu’Arimon terminoit fa déplorable vie j 

Que , fans fçavoir pourquoi , j’ai verfé tant de pleurs. 

Notre cœur prévoit fes malheurs.- 
C’en eft faic^ j’y fuccombe. 

{ Elle tombe fur un ga\(Sn. ) 
ARLEQUIN. 

AvcitiiTottS mon Maître. 

( IL fort.^ ) 
le i) 
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SCENE FL 
ASTÉRIE, HÉLENE. 
• HÉLENE. 

Je n’ai perfonne ici. Comment la fecourîtî 
Ah ! ma cliere MaîcrefTe ! 

ASTÉRIE, e« s'cvanouijfant. 

Eh ! laifTe-moi mourir. 



• SC E NE Fil. 

% 

HÉLENE, ARIMON, ASTÉRIE 

évanouie. . j . 

HÉLENE. 

^^ ue vois-je ? Hâtez-vous de vous faire connoîtrc. 

. . , ARIMON., 

Va , j’ai tout entendu. Dieux ! quelle eft ma terreur î 
Ses beâux yeux font fermés. Ah ! ma cliere Aftérie , 

Si vous viviez pour moi , revenez à la vie. 

Tout ce que vous aimez vient vous tirer d’erreur. 
Reprenez , à ma voix , Tufagé de vos charmes. 

Ah ! Dieux ! je les perdrais , pour être trop aimé î 

HÉLENE. 

Elle refpirc. 



» 



Po 

Ce 

Qa\ 

• Oui, 

Je viv 



1 

Dont 
Ne fente 
Ils ne s’é^ 

^1 o’eft d( 
1 ; 
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ASTÉRIE. 

Hélas !... 

HÉLENE, à Arimo». 

Soyez moins allarmc. 

A R I M O N , aux pieds d'Afiérie. 

Pour qui répandez-v^s ces précieufes larmes î 
Celui que vous pleurez embrafTe vos genoux. 

ASTÉRIE. 

Qu’entends-je? . . . Qui me parle? . . . Atimon, eft-cc 
vous? 

A R I M O N. 

Oui , c’eft moi. 

ASTÉRIE. 

Votre amour me rend à la lumière : 

Je vivrai du plaifîr de vous être encor chere. 

Que dis- je ?... Sçavez-vous ?... Hélas !... 

A R I M O N. 

Je crains. ... * 

ASTÉRIE. '• 

Mais n’empoifonnons pas 
L’inAant de la plus douce yvrefTe 
Dont l’Amour ait jamais fait jouir deux Amans*, 

Ne Tentons rien de plus dans ces premiers momens , 

Ils ne s’écoulcrodt qu’avec trop de vîtefic. 

À R I M O N. 

U n’eft donc que trop vrai. . . . 

H É L E N E. 

Doucement , s’il vous plaît. 
J’enteads U quelque bruk. Je vais voit ce que c’eft. 

• . ( Elit furt. ) 
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SCENE V 1 I L 

astérie, ARIMON, 

# 

A R I M O N. 

C^uel mélange confus d’amertume & de joye l 
Vous avez à me dire un fecrec douloureux. 

Vous n’ofez m’en parler. Que faut-il que j’en croyeï 
Ne me direz-vous rien d’un rival trop heureux » 
ASTÉRIE. 

Trop heureux, dites-vous î S’il ne tien: qu’à ma mcrc. . . 
Il a beau déployer fes airs évaporés , 

Me parler de chevaux , d’équipages dorés , 

De la Cour , où pourtant je crois qu’il ne va guere j 
Il a beau me tenir je ne fçais quel jargon 
Dont ufe , à ce qu’il dit, la bonne compagnie ; 

La nouveauté du genre étonne mon génie , 

Mon efprit , trop borné , n’en peut prendre le tom 
Cet homme débuta d’abord par l’efpérancc j 
Et je vois, à préfent , ce qui put l’abufer. 

Comme il me faifoit rire , il croyoit m’amufen. • 

On ne fçait pas toujours faire la différence 
Des ris de la pitié d’avec ceux du pLailîr> 

Bientôt d’un homme heureux il prit la contenance. 
Oh ! l’indignation vint alors me failir. 

Je crus devoir mettre ordre à fon impertinence ; 

Mais en vain ; il brava mes foins les plus conftans» 
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COMÉDIE. 

j?our corriger un fat, on n’eft jamais à temj. 

Une prévention toujours inaltérable , 
le rend comme infcnfible aux traits les plus piquant j 
Tout gliflè , rien ne perce en ces fortes de gens j 
L’amour-propre cft invulnérable. 

L’efpoir de mon hymen flatte fa vanité j 
Mais ce ne fera pas avec impunité. 

Arimon , notre amour a l’aveu de mon pere ; 
Lui-même, avec plaifir, a vû naître nos feux. 

Il penfe autrement que ma mere. 

Il pourra l’engager à contenter nos vœux. 

Vous femblez refufer l’efpoir que je vous donne. 
Dites-moi donc pourquoi vous ne me dites rien î 

ARIMON. 

Que me demandez-vous? L’efpérance eft un bien 
Qui n’eft pas fait pour moi, qu’il faut que j’abandonne. 

ASTÉRIE. 

Quoi ! feriez-vous jaloux ? l’arlez-moi fans détour» 
ARIMON. 

Qui ? moi ! Je m’en ferois un ctime : 

La jaloufie a beau s’imputer à l’amour, 

C’eft toujours un manque d’eftime. 

Ai-je donc prétendu vous aimer fans rivaux? 

Que l’Amour fur moi feul bornecoit votre empire? 
Ce qui m’a plû doit plaire à tout ce qui refpirc , 
ït remporter toujours des triomphes noiiveaux, 

ASTÉRIE. 

D’oft vient donc tant de crainte ôc unt de défiance > 
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A R I M O N. 

De mon naufrage , hélas ! il ne me refte rien» 
L’Hymen a-t-il jamais donné la préférence 
A l’amour qui n’a plus que lui feul pour tout bien * 

ASTÉRIE. 

Qn’avez-vous dit ? J’en fens la conféquence extrême. 
Cachez votre ruine , ôc paroiffez le meme. 

A R I M O N. 

Vous-même pourriez-vous m’accorder mon pardon? 
Que je leur en impofe Se que je les abufe , 

Que l’amour le plus pur ait recours à la rufe. 

Que je change en larcin ce qui doit être un don ! . > • 

ASTÉRIE. 

De votre probité vous ferez la vidime j 
Mais moi, je trouve en vus refus 
De quoi vous aimer encor plus. 

L’amour s’accroît de tout ce qu’il donne à l’cftimc. 
Ma mere cependant pourroit ouvrir les yeux. 

Par des dehors trompeurs, cet homme a fçu lui plaire. 
Il parle de fes biens , il vante fes ayeux : 

On pourroit , fur ce point , lui prouver le contraire. 
Pour fa richelfe , elle cfl: dans la bourfe d’autrui. 

Il n’a pas d’autres biens que fes dettes futures , 

S’il eu peut faire encore i &c dans ces conjeduxes^ 

Vous lie changeriez pas de fortune avec lui. 

Voilà ce qu’à ma mere , un peu trop prévenue f 
On peut faire fçavoir , au fujet de fou choix, 
lUr un avis fccret , d’une main inconnue. 

ARIMON. 
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A R I M O N. 

Pour la défabufer, je ne vois , quant â moi» 
D’autres moyens plus légitimes 
Que la voix du Public. Ces avis anonymes, 
Diâés , prefque toujours, par la mauvaÜ'e foi. 
Sont des armes , s’il m’eft permis de vous le dire. 
Indignes de vous & de moi : 

Ce qu’on ne diroit pas , ne Ce doit point écrire. 
Tout billet clandelHn cft un moyen proferit j 
L’exaâe probité n’en a jamais écrit. 
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SCENE IX, 

ASTÉRIE , HÉLENE , ARIMON. 

HÉLÈNE. 

*Fi(pérez , & laifTer-moi faire. 

Ce Marquis ne tient encor rien. 

Il prétend employer mon petit miuillere. 

J’ai furpris le complot. J’imagine un moyen . . , 
C’eft le maître Valet chargé de l’ambalTade, 

Qui doit entamer le propos. 

Notez que le Marquis lui-même , en embufeade , 
Doit l’entendre , & venir l’appuyer à propos. 

Dès qu’ils ont eu fini , je me fuis mife en vue ; 

Auflî-tôt qu’ils m’ont apperçue , 

Le digne AmbalTadeuc a volé fur mes pas. 

Tomt ir. 
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Il m’a dit qu’il écoit , pour moi ^ de conféquencp 
De lui donner une audience. 

J’ai promis ici-même : il ne tardera pas. 

-'astérie. 

M^is encor ? . /. 

H É L E N E. 

Le Marquis en entendra de belles. 
Suffit. Vous m’en direz vous-même des nouvelle^ 

Il verra s’il doit cfpérer. 

Si ce remede-là ne peut pas opérer , 

Si fa fatuité ne perd pas contenance y 

Il eft plus ferme qu’un rocher. 

Mais vous, dans ce bofquer, vite, allez vous cachet, 

Et prêtez bien l’oreille à notre conférence. 

( Ils fc cachent.. ) 

SCENE X. 

HÉLÈNE, ftuU , à dctni~voix% 

E^coutons attentivement, 

Uerricrc cette palilTade, 

J’entends un petit mouvement. 

Le Marquis eft en embufeade. 

L’autre n’arrive point. Me cherche-t-il ailleurs? 

Ah ! s’il ne venoit pas. . . Tout le fang me pétille, 

( "Elle rêve, ) 

Mais. . . oui-dà. Pourquoi non? Le tour eft des meilleurs. 
Le Marquis ne peut voir à travers la charmille } 
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U ne peut que m’entendre , & je ne rifque rien. 

Je parlerai pour deux. Commençons l’entretien. 

( haut , comme fi le Valet de chambre étoit avec. elle. ) 
Ah ! c’eft donc toi î Quel air & quel ton de myftere !.. 
Je veux bien m’y prêter. . . Ainfi ton Maître efpere... 
Doucement , s’il te plaît j point de vivacité. . . . 
J’entends. . . . Mais cet hymen a fa difficulté. . . . 

Ce que j’en dis n’eft pas pour rançonner ton Maître ; 
Mais ma MaîtrefTc , autant que je ra’y puis connoître , 
N’a pas moins de bon-fens Sc d’efprit que d’appas. 
Peut-elle du Marquis faire le moindre cas? . . . 

( comme f’il avait parle. ) 

Ah ! tu conviens du -fait. . . C’eft être raifonnable. 
Elle ne l’aime point. Rien n’eft plus pardonnable.,.. 

( comme s'il avait parlé. ) 

Plaît-il? . . . Elle a raîfon , me dis-tu ? Je le crois. 
Mais parle donc plus haut. Tu m’as conté cent fois » 
Que fa nobleflè étoit d’une date alTez fraîciie j 
Qu’il n’eft pas vrai qu’il ait habitude à la Cour ; 

Que les Couriers fréquens , qu’il reçoit chaque jour. 
Sont de fes propres gens à lui , qu’il fe dépêche. . . . 
Ah ! tu ris !.. . Il n’eft pas trop befoin d’ajo jter 
Que, d’ailleurs, c’eft un fat, autant qu’on le puifle êttCj 
Et le plus mal-adroit que le Ciel ait fait naître. 

( On rit du coté du bofjuet, ) 
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SCENE XL 

LE MARQUIS , fartant furieux à travers 
la charmille ; LE VALET DE CHAM- 
BRE , entrant par un autre côté. 

HELENE. 

C^’cft lui-même , fuyons". 

LE MARQUI5, 

C’cft trop en écouter, 

LEVALETDE CHAMBRE, i HéleuCn 
Bon ! je te cherche. 

H É 'l E N E. 

\a , va parler à ton Maître,' 

( Elle fort, ) 

LEMARQUIS. 

Ah ! c’eft donc ainfî , maudit traître , 

Que vous vous acquittez de ma commiflion î 
Malheureux !... 

LE VALET DE CHAMBRE. 

E/l-ce à moi que fe tient ce langage } 

LE MARQUIS. 

A qui donc , double chien ? J’étois dans ce bocage.. 
Tu peux, des à préfent, chercher condition. 

LE VALET DE CHAMBRE. 

Mais à propos de quoi î Qu’eft-ce donc , je vous prie* 
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LE MARQUIS. 

Ce vieux coquin , pour qui j’avois mille bontés. 

Je ne fçdis pas pourquoi je te laiiTe la vie. 

LE VALET DE CHAMBRE. 

Jurez , frappez , tuez •, mais après , écoutez. 

LE MARQUIS. 

Un gueux qui m’a toujours volé , pillé. . . . 

LE VALET DE CHAMBRE. 

Courage. . . . 

Eu fuis-je mieux? 

ARLEQUIN. 

Qüe j’ai gardé par charité ! 

LE VALET DE CHAMBRE , à p.ri7. 

Qui ne lui coûti rien. ( haut. ) Je jure , en vérité . . . 
LE MARQUIS. 

Que tu n’es qu’un faquin. Tu peux plier bagage. 
Aller me diffamer en fccrcc , en public. 

LE VALET DE CHAMBRE. 

Qui ? moi ! S’il eft vrai , que je meure. 

'"' le MARQUIS. 

Avec cette coquine , à la langue d’afpic , 

Tu ne viens pas d’avoir en ce lieu y tout-à-I’lieufe, 
La converfation .... 

LE VALET DE CHAMBRE. 

J’arrive j & fur ma foi. . . . 

LE MARQUIS. 

Je ne t’ai pas oui de mes propres oreilles ? 

LE VALET DE CHAMBRE. 

Le diable a donc parlé peur moi. 

( en montrant fort dos. ) 

Ce pays abonde en merveilles. 

F f ii{ 
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LE MARQUIS, 
nélcne & toi. . . . 

LE VALET DE CHAMBRE. 

Mais vous rêvez. 

Je venois la chercher pour ce que vous fçavez. 
J’arrive j elle forcoit. 

LE MARQUIS. 

Je n’y puis rien comprendre. 

LE VALET DE CHAMBRE. 

Ni moi. M’avcz-vous vû ? 

LE MARQUIS. 

Non i mais j’ai cru t’entendre 
Me déchirer à belles dents. 

LE VALET DE CHAMBRE. 

Deux mots vont lever tous vos doutes. 

Je fçavüis que Monlîeur devoir être aux écoutes. 
J’eulFe été le plus fot de tous les imprudens y 
Si je m’étois trahi. Vous me devez mes gages ; 

J’ai trop menti , pour vous . pour difeontinuer. 

LE MARQUIS. 

Eft-ce un tour ? Ah ! je vois à qui l’attribuer. 

Il eft forti des ris de deffous ces ombrages j 

Quclqu’autre écoutoit. . . Mais comment 
Ont- ils fçu »... Ceci prend une mauvaife allure. 
Cher ami , tout va mal , & l’on cherche à m’exclure. 
La fille n’a , pour moi , qu’un fot éloignement > 

Le pere n’eft pas fait à des gens de ma forte. 

LE VALET DE CHAMBRE. 

Pour trois cent mille ccus on peut tout endurer. 
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la Boürgeoife cft tenace , 8c fera ïa plus forte : 

C’eft ce qui doit vous raiTurer. 

De fon autorité cette femme eft jaloufe. 

Continuez toujours vos foins j 
Et lî vous n’avez pas le cceut de votre époufe ^ 

Ce n’eft qu’un embarras de moins. 

LE MARQUIS. 

Mon J c’en eft fait , partons. 



SCENE XI L 

Mr. ORONTE,Mad. O R ONT E, 
LE MARQUIS, LE VALET 
DE CHAMBRE. 

Mr. O R O N T 1. 

Je fuis hors de moi-meme. 
Mad. O R O N T E , m Marquis. 

C’eft vous que nous cherchons. 

LE VALET DE CHAMBRE , au Marquis. . 

Remettez-vous un peu. 
Mad. O R O N T E , avec tranfport. 

Vous triomphez , Marquis j oui , ma fille vous aime. 

Oh ! vous recevez cet aveu 
Avec l’étonnement d’un homme trop modefte. 

LE VALET DE CHAMBRE, 

• C’eft encore un de fes défauts. 

Ff iv 
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Mad, O R O N T E. 

Vous n’aVez pas befoin que je vous le protcfte, 

> Mr. 0R0NTE,4 fart. 

Plût au Ciel que cela fût faux ! 

LE MARQUIS. 

Cette heureufe nouvelle cft-elle bien confiante î 
Mad. O R O N T E. 

Eh ! quoi ! Marquis , vous héfitez ! 

Sentez donc un peu mieux ce que vous méritez. 
Votre délicatefle a lieu d’être contente. 

Le goût qu’elle a pour vous lui fait afTez d’honneur. 
LE MARQUIS. 

Daignez me conter mou bonheur. 

Vous a-t-elle avoué; . . . 

Mad. O R O N T E. 

Mais non pas elle-même. 

LE MARQUIS. 

Comment donc? 

Mad. O R O N T E. 

Nous avons ulé de ftratagême. 

LE VALET DE CHAMBRE , /f» 

Mais je ne conçois pas votre incrédulité , 

Madame s’y conhoît. 

LS MARQUIS. 

Je n’en fais aucun doute. 

Mad. O R O N T E. 

Au fait. Voici comment j’ai fçu la vérité.. 
Demandez à Monfieur. 

Mr. O R O N T E. , 

Qui ; moi ! je vous écoacc • 
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COMÉDIE. 

Et pour faire un récit je ne fuis pas trop bon. 

Mad. O R O N T E. 

Dans ce bofquet prochain , j’ai donc mis , fort en vue , 
Cette lettre d’avis de la mort d’Arimon. 

Elle l’a ramaiTée en fecret , £c l’a lue. 

Wonfieur s’imaginoit , ( car c’eft fon fort , à lui , ) 
Que ce fetoit un coup mortel pour Aftéric. 

De fon premier amour elle eft fi bien guérie , 

Et je ne penfe pas que ce foit d’aujourd'hui , 

Que nous l’avons trouvée avec un air de joye y 
Secrette , mais vifible } une férénité 
Qui femble l’embellir. 

LE MARQUIS, i/o» Valet. 

Que faut-il que j’en croycî 
LE VALET DE CHAMBRE. 

Tour. 

Mad. O R O N T E. 

Eh ! peut-on vous voir avec impunité î 

D’un terrible fardeau , je la cr6is foulagée. 

Mr. O R O H-T E. 

O Ciel ! que le fexe eft trompçur ! 

Mad. O R O N T E. 

Le défunt , des long-tems , étoit mort dans fon coeur $ 
Mais , par quelques fermens, elle étoit engagée, 
l^a mort a tout détruit , il n’y faut plus Ibnger, 

LE MARQUIS. 

Je puis reprendre l’efpérance ! 

Dans quels ravilfemcns vous daignez me plonger 1 
Mad. OR O N T E , à fon mari , i fart. 

Mais tâchez donc de prendre une autre contenance* 
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Mr. ORONTE, à fa femme , à 
J’ai celle que je puis avoir. 

LE MARQUIS, d'm air fatisfaît. 

Tout eft donc confirmé ; car enfin j’ai cru voir 
Que fon ame indécife , & pourtant décidée , 
S’ciiflaniraoir , en craignant toujours de s’enflammer. 
Et m’aimoit , fans ofer m’aimer. 

Mad. ORONTE. 

Eh ! bien , nous avons eu tous deux la meme idée. 
Mr. ORONTE, à part , avec dépit. 

Il faut avoir l’efprit bien faux. 

A tout ce jargon-là , je n’entends pas deux mots. 

Mad. ORONTE. 

Réglez votre bonheur , au(E-bien que le nôtre. 

Vous poflédez fon coeur , quand voulez-vous fa main! 

Un tems aufli cher que le vôtre 
Doit être ménagé. Voulez-vous dès demain! 

LE MARQUIS. 

Un homme tel que moi , ne peut, fans imprudence, 
S’abfenter long-tems de la Cour. 

C’eft un pays de rcfidencc , 

Où les abfens ont tore. FiniiTons dès ce jour. 

Mad. ORONTE. 

Votre impatience eft dans l’ordre , elle m’eft chere. 

Ah ! trop heureufe bclle-mere î 
Madame la Marquife , ah ! que je vais t’aimer ! 

Mr. ORONTE,^ part. 

Quel fléau la Folie a mis dans ma famille ! 

« 

. Je u’ai plus ni femme , ni fille. 
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COMÉDIE. 

Mad. ORONTE, au Marquis. 

Que je lui fçais bon gré d’avoir fçu vous charmer ! 
Concluons , dès l’inUanc , cec heureux mariage. 

( Elle fait quelques pas, & revient. ) 

Eh ! nous ne fongeons pas qu’il en faut faire parc} 
Mais le rems preflc , il eft trop tard. 

Mr. ORONTE. 

( a part. ) ( haut. ) 

Gagnons du moins du rems. . . Il faut Aiivre rufage» 
Et le notifier à tout le genre-humain , 

Par billets imprimés, enrichis de vignettes. 

Mad. ORONTE. 

Non , toutes réflexions faites , 

Nous ferons part du lendemain. 

( i fort mari. ) 

Allons , Monfieur , fans plus attendre^ 

Venez mettre ordre à tout , venez. 

(Ellefor^ , 

Mr. ORONTE, 4 part , en s'en allant. 

Je ne dis mot* 

Mais tu n’es pas encor mon gendre , 

Et )e m’cn vais du moins chicaner fur la dot. 

( Il fort, ) 
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SCENE XI IJ. 

LE MARQUIS, LE VALET 
DE CHAMBRE. 

LE VALET DE CHAMBRE. 

Je vous fais compliment. 

LE MARQUIS. 

. Je n'y vois pas raatiert. 

Te voilà bien furpris.î 

LE VALET DE CHAMBRE. 

On le feroit à moins. 

LE MARQUIS. 

Rien de plus (impie. Il c(l une riche héritière , 

J’en fais la connoifTance , & je lui rends des foins j 
Je plais on me l’accorde : e(l-ce une chofe étrange ) 
J’honore , on m’enrichit j je n’y vois qu’un échange.- 

LE VALET DE CHAMBRE. 

Le pere ne s’eft guere entremis du propos. 

Il avoir un air fombre , une mine fournoife : 

'Il eft bien moins épris , de vous, que la Bourgeoift. 

LE MARQUIS. 

Je n’ai pas entrepris de plaire à tous les fots. 
Qu’importe fon regret , en me donnant fa fille'î 
C’eft à la feule dot que fe bornent mes vœux. 

J’époufe la fortune , 6c non pas la fàmillë , 

£c ne veux pas m’unir autrement avec eux. 
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COMÉDIE, 

Je m’en vais retrouver la petite perfonne. 

Que je la crois charmée ! Il étoit , ma foi , tems 
Que ce tracas finît. 

LE VALET DE CHAMBRE. 

Sur-tout â leurs dépens. 

LE MARQUIS. 

Car je fuis excédé des foins que je leur donne. 

Ep toi , fais-moi toujours venir quelque Courier, 
Vifiblc & bien crotté : ne va pas l’oublier. 

LE VALET DE CHAMBRE. 

£n avez-vous manqué i Mais daignez me permettre..* 
En confirmant ma penfion , 

Vous vous en fouvenez j vous plairoit-il d’y mettre 
Une petite addition ? 

Voyez quelle fortune eft celle que vous faites. 

LE MARQUIS. 

Ainfi , Monfieur veut tout avoir. 

Ne vous fufïit-il pas , bête & fot que vous êtes. 
D’être mon Intendant? 

( Il fort, ) 

LE V’ALET DE CHAMBRE. 

Il m’apprend mon deyoirt 

Fin dn fécond 
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ACTE III. 



SCENE P RE M I E RE. 

ARLEQUIN, HÉLENE. 

H É L E N E. 

SçAis-TU que tu m’as fait une injure mortelle} 

arlequin. 

Comment î conte-moi donc ?... 

HÉLENE. 

Tu m’as crue înfidellc. 
ARLEQUIN. 

Et tu faifois bien pis , puifque tu m’as cru mort. 

Mais voyons ü j’ai H grand tort. 

' Je fuis , pour toi , toujours le même. 

J’aurois voulu venir fur les ailes du vent. 

J’arrive i & , tout en arrivant , 

Je rencontre un benêt, un animal qui t’aime. 

HÉLENE. 

Veux-tu qu’on me haïflc? 

ARLEQUIN. 

Oh ! ça ne fe peut pas. 

Oui ; mais , au fond d’un bois, on te conte fleurettes. 
HÉLENE. 

Que veux-tu qu’on m’y conte î 



Digitized by Google 





35* 



COMÉDIE, 

ARLEQUIN. 

Eh ! voilà l’embarras. 

Mais tu prêcois l’oreille aux tendres amourettes. 
HELENE. 

La politefle veut qu’on écoute les gens 
Dont les propos font obligeans. 

ARLEQUIN. 

Cela me paroît fans réplique. 

Oui; mais avec.plailîr tu femblois l’écouter. 
HELENE. 

Par politique. 

ARLEQUIN. 

Bon ! 

H É L E N E. 

Il n’en faut point douter» 
ARLEQUIN. 

D’abord la poIitefTe, 8c puis la politique ; 

Ainlî donc je puis , à mon tour» 

Les mettre de môme en pratique , 

Quand quelqu’autrc que toi me parlera d’amour i 
D’abord la politelTe , 8c puis la politique ; 

Cela ne fe peut refufer. 

HELENE. 

Arlequin » doucement. Je défends l’une 8c l’autre j 
Car tu pourrois en abufer, 

Crôis-moi » dans un pays fî different du nôtre » 
Confervons chèrement nos amours 8c nos moeurs. 

Ce font-là tous nos biens , qu’ils relient dans noscucurs» 

* 
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SCENE IL 

Mr. ORONTE , HÈLENE , ARLEQUIN. 

Mr. ORONTE. 

V ous voici? 

H É L E N E. 

L’Amour nous raiTemble* 

Mr. ORONTE. 

Fore bien. 

ARLEQUIN. 

Nous nous contons nos petites raifons. 
Mondeur , nous nous aimons, & nous nous le difon?.. 
N’eft-ce pas réunir tous les plaifirs enfemble î 

Mr. ORONTE. 

Que vous me rappeliez d’heureux tems , d’heureux 
jours ! 

Ce fouvenir me fait chérir encor la vie. 

Aimez-vous , mes enfans ; l’âge vous y convîç : 

Il ne fait que trop vite envolçr le? Amours. 

Mais parlons d’autre chofe. 

HELENE. 

Oh ! vous n’avez qu’à dirÇi 
Mr. ORONTE. 

Qu’as-tu (fât au Marquis? 

H É L E N E , en riant. 

Au Marquis !... 

ARLEQUIN, 
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COMÉDIE, 

ARLEQUIN, en riant. 

Au Marquis !... 

( Tout deux rient â gorge déployée. ) 

Mr. O R O N T E. 
N’obtiendrai-je de toi que des éclats de rire î 
Finis donc , Sc m’apprends .... 

HELENE, en riant encore plut. 

J’en mourrois j je ne puis. . * 

( Arlequin contrefait les ris des boujfons. ) 

Mr. O R O N T E. 

Arlequin m’inftruira -, car il le fçait , fant douter 
ARLEQUIN. 

Point du tout. 

Mr. O R O N T E. 

Et tu ris ? 

ARLEQUIN. 

Qui? moi ! je ris toujours ^ 
Quand je vois rite mes amours. 

Mr. O R O N T E. 

N’en parlons plus. Perfonne id ne nous écoute : 

Ma femme n’eil point là. . . • Non j rien n’eft plui 
heureux. 

( Il donne une bourfe k Arlequin. ) 

Tenez , voilà de quoi vous marier tous deux. 

Puilficz vous encor plus vous aimer l’un & l’autre î 
Mais il vous m’en croyez , mes enfans , retournez 
Où vous avez tous deux le bonheur d’être nés. 

Ah ! que n’y fuis-je encor ! 

HELENE. 

Quelle idée eft la vôtre ? ' 
Tome I y, G g 
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Mr. O R O N T E. 

. Ce climat-ci ne vous vaut rien : 

Vous auriez tort de vous y plaire; 

L’air, les mœurs, les gens, tout vous y feroit contraire. 
HELENE. 

Eh ! mais, vous y reliez , & vous vous portez bien. 
Mr. O R O N T E. 

Morbleu ! c’ell malgré moi; mais croyez qui vous aime. 

Partez ; le vrai bonheur , la félicité même 

Vous attend , l’un & l’autre , en ces heureux féjours. 

Allez , retournez à la fource , 

V’’oici le tems. 

HELENE, ^ Mr. Oronte. 

S’il faut vous quitter pour toujours. . . 
f à Arlequin. ) (à Mr. Oronte. ) 

N’cft-ce pas , Arlequin ?... Reprenez votre bourfe. 

‘ ARLEQUIN, en rendant la bourje. 

Ce qUe j’aime a toujours raifon. ' 

Mr. O R O N T E , /<» 

Ecoutez : j’y fuis três-fenfibie ; 

Mais. ... 

H É L E N E. 

Quoi > 

Mr. ORONTE. 

Tu ne peux pas refter à la maifon. 

Il faut nous réparer. 

HELENE. 

Cela n’cR pas po/Hble. 

Mr. ORONTE. 

Ma femme Ta promis à fon gendre futur. 
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, COMÉDIE, 

4î É E N E. ’ ' 

Qnoi ! le meilleur huuiaia que le Ciel ait faitnaître , ’ 
Qui fut toujours bien ^usmon pere que mon maître , 
Auroit-il le coeur affèz tiurî 
( Ici Madame Oronte paroU dans le fond. ) 

Mr. ORONTE. 

Morbleu ! ce n’eft par moi ; c’éll ma femme : elle eft 
folle} - 

Mais je fuis fon mari.' ’ ‘ ' 

ARLEQUIN, 'rf Hélene , <jui pleure, 

'• -Laiiîc-nioi'la parole. 

Tt lui rais en douceur, faire entendre raifon. 

( à Mr. Ofonie, ) 

^tkz-vous zSeï for pour n’être pas le maître } 
Soyez homme ; envoyez-moi paître 
Ce Marquis,' Voulez-vous' pafTer pour un oifonî 
Mr. O R O N T E. 

It ma, femme?, 1 ‘ ' O /. 

ARLEQUIN. 

• ^ iaifièz dirè la Peéronnelle. 



„ 5 C E'N E ï I I. 

Mad. pROOT tts^ PRÉCl|pENS^ 

Mad;' lo R O N T B. 

A 'R i É‘ <t ü ‘ l‘ k ,' J 

, . î‘]Vfàdame'',‘c’crt'vbuf? 

G g. 
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Mad. O R O N. T E. 
Ote-toi de mes yeux; . , 

Mr. O R O N T E. . 

t 

Difparois. 

HELENE. 



Sauvons-nous, 
i ARLEQUIN, embarrajféi, 
Oui... mais... car... c’efl que... 

Mad. O R O N T E. . 



'Sors. 

ARLEQUIN. 

La méchante femelle ! 

( 

( Arlequin tîr Hélene fartent. ) 



SCENE I V.- . ' ■ 

• J . . . 't 

Mad. O R O N T E , Mr. O.R?0 N T E. 

: . U i. X ,r a 

Mad. O^ROiîiTE. 

merveilles , Monfieur j |e n*en ai rien perdu. 

Mr. O R O N T E. . 

Tant pîsi mais , après tout , qii’avcz-vous entendu î 
Mad. O R O NrT .E. j,. >- 

Ce qui s’eft dit n’a pas befoin de commentaire. 



Mr.- O R O ïN T E;: 

Pour un mot de travers qu’un b^|o^r^,a lâçhç. , 
Mj%d. O.R O k T E. 

Quand on penfe de même , on ne le fait pas taiie« 
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COMÉDIE. 

, Mr. O R O N T E. 

Eh ! bien , j’ai tore *, je fuis fâché 
Qu’il ait , fans y penfer , lâché. cette parole} 
Bagatelle , au furplus. 

Mad. O R O N T E. 

Je ne fuis qu’une folle i 
Vous-même l’avez dict 

Mr. O R O N T E. 

Beau fujet de débacl- 
Mad. O R O N T E. 

Ah ! j’aurois dû fçavoir que d’un époux qu’on aune. 
On ne fait jamais qu’un ingrat.' 

r 

Mr. O R O N T E. 

Fort bien, nous 7 Toilà. 

Mad. O R O N T E. 

Vous m’eclairez vous-mêmei 
Je vois. ... . . ! 

Mr. O R O N T E. 

Je n’ai jamais ceiTé de vous aimer. 

Mais quels font donc mes torts \ En quoi fuis-je % 
blâmer î 

Mad. O R O N T E. 

D’abord. . . . Je:paiTe tout le refte.^ 

^.Mr, O, N T E*. . ' : 

Je vous rends grâce. Après > > . / 

{ , Mad. O R O N T E. 

Le refus manifefte 

2>e donner votre fille au Marquis. C’cil un fak. 

Je délire ardemment un Ci grand maiiage } 
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Vous chicanez la dot , pour qu'il foie fans efifeeV 
Pour me contrarier. 

, • -O R O N T E. < < 

Moi î . ‘ 

- Mad. O R O N T E. 

Sans doute. 

Mr. O R O N T E , é4r. 

{haut.) . ■ . J’«wge. 

Ecoutez mes raifons. ^ 

Mad. O R O N T E. 

*, C’eft autant de refus. . \ 
Epargnez-vous , je vous fupplie ^ 
le foin de me prouver que vous ue m!aimez plus, 

Mr. O R O N T E , animt. , j 

Il faut donc vous aimer iu^ues à. la folie î 
Eh ! bien , il y feut cQqfentir -y 
Puifque ma fille l’aime , il fera votre gendre* ' 

Mad. O R O N T X 
D’une meilleure grâce, on-auroit pû fe rendre, 
f . Mr. O R O N T E. ’ -I : . ’ I 

Mais craignons-en, tous trois, un très-prompt repentir. 
Mad. • O R O N T E. 

Quittez celte delicatefle. > • 

Ma fille fera denc^Marquife , Sc moi ComtelTe I 

Mr. O R O E. -■ ^ ' 

En avez-vous toufours un fi preiTant défit i 
' i Mad. O R O N T E. 

Comment donc? Ce Comté, qui Vaque à flôtfb p»rre> 
N’cft pas ehcor à nousî . • o • . 
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COMÉDIE. 

Mr. O R O N T E. , 

^ Non. ( à. part. ) Le diable l’emporte» 

Mad. O R O N T E. 

Vous n’aimâtes jamais à me faire plailîr. 

Continuez , Moniîeur. 

Mr. O R O N T E. 

Mais , moi ! me faire Comte ! . • • 
Mad. O R O N T E. 

Votre fille fera femme de qualité j 
Et moi , je ne ferai qu’une Madame Oronte»- 
Le beau nom à porter ! La belle égalité ! 

Il nous faut une Terre ; enfin) oui , j’en veux une» 
Vous êtes riche. . . . 

Mr. ORONTE. 

Soit. Le reprociie eft plaifant î 
Mad. ORONTE. 

Songez qu’avec un nom qui n’eft pas impofant, 
Chacun ne vous croira qu’un homme de fortune. 
Nous foinmes de nailTance 5 il y faut faire homicur, 

, Et décorer notre famille. 

G’eft le titre & le rang qui font le vrai bonheur. 

On n’exifte qu’autant qu’on brille. 

Le néce{Tair&) cféil l’éclat. 

-f - •* 

E>’ailleurs , nous ne pouvons rien faire de plus fage. 
Cette acquifition devient un coup d’Etat. 

1 e Marquis a , fur nous , un trop grand avantage > 
Pour la fille d’un Comte il' aura plus d’égard 
Vous n’aurez plus vous-même à craindre , de fa part ) 
Qp’il s’oublie , avec nous , ni q,u’il s’cn falTe accroire» 
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\ 

Tout devenant égal entre nos deux Màifons , 

Il pourra nous chérir , fans ofFenfer fa gloire* 

Mt. O R O N T E. 

La folie a , par fois , quelques bonnes raifons. 

Mad. O R O N T E. 

Ou vous m’aimez , ou non > 

Mr. O R O N T E. 

Souffrez que je m’explique* 
Mad. O R O N T E. 

Oh ! plus de difeours fuperflus. 

Je finis par un mot qui n’a point de réplique. 

C’eA que j’en prends le titre avec les attributs ; 
Entendez-vous , Monfieur le Comte î 
J’ofe efpérer , de votre amour , 
la complaifance la plus prompte. 



SCENE F. 

» 

ASTÉRIE, Mr. ORONTE^ 
Mad. O R O N T E. 

Mad. O R O N T E. 

JV^a fille , cmbrafic-moi ÿ fois heureufe en ce jour* 
On te donne à l’objet de ta tendrelTe extrême. 
ASTÉRIE. 

Vous me donnez à ce que j’aime ! 

Ah ! ciel ! quel changement ! J’attendois mon arrêt. 
Mon pere , cft il bien vrai î 

Mr. ORONTE. 
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i 0 Mt D 1 E. 

’ Mr. O R O N T E. 

Que trop. 

Mad. O R O N T E. ‘ 

Eh ! oui, ma cliere* 
Moniîetu; le Comte , 8c moi. . . . 

ASTÉRIE. 

Quel Comte, s’il VOHS plaît î 
Mr. O R O N T E. 

Eh ! morbleu , c’efl moi. 

ASTÉRIE. 

Vous, mon pere ! 

Mad. O R O N T E. 

Lui-même. Sois enfin à qui fçut t’enflammer. 
ASTÉRIE,^ 

Ils n’ignorent donc plus qu’Âcimon eft en vie. 

( héua , avec tranjfort. ) 

Que ne vous dois- je pas ! Ah Ic’efl vraiment m’almec» 
Mad. O R O N T E. 

Kjafifieut le Comte enfin s’eft laide défarmer. 
.ASTÉRIE. 

Vous fçavez qui m’a fçu charmer • 
le l’aûncrai toujours. 

Mad. O R O N t E. 

Oui , ma chere Âilçtle^ 

Nous fi;avoBS ton fectet. 

ASTÉRIE, e'tonHfe. 

En étoit-ce un pour vousî 
^ Mad. O R O N T E. 

Mais oui. Nous t’ay^ uue Aipercherle 

IXk 
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Qui nous l’a découvert. Sois contente de nous. * 
Va t ce foir , tu feras Marquife. 

• * ASTÉRIE. 

Marquife. ! . . ( ^ pari. ) Ah ! quelle croît ma craclle 
mêprife ! 

Mais feignons cependant. ( haut, ) Daignez me pai> 
donner , 

^i i’ofe ) â vos genoux > dépofcr un fcrupule 
Qui ne fçauroit m’abandonner. 

Je vois qu’il n’cRplus tems que )e le diiCmuIc. 

( avec timidité. ) 

Il doit vous fouvenir de cet heureux lien. . . . 

Vous aviez projette l’union la plus tendre : . 

Mon cœur , fur votre choix , avoir reglé le fiea. 

Mad. O R O N T E. 

7e le fçais mais les morts rr’out.plus tien à pcêteiidr^« 
Arimon a fini fon fort. , 

ASTÉRIE, plus affè8ueufement. 

Du moins vous conviendrez que, s’il n’éioitpas mort.v* 

Mad.. O R O N T JE. 

Eh ! bien î , 

ASTÉRIE. 

Vous n’auriez pu lui inanquer de paioIe« 

Mad. O R O N T E. 

raùro!s eu de la peine ; il en fîwt.conjfÇflîfc - ... ^ 

A S T É.R lii 
çjpedtrctre il pourroit rcvjcnir. 

Mad.^! O R O ^ T; 

Cette excule devient ^vole,’. .. , 
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COMÉDIE, 

C’cft un faic > il eft mort depuis plus de G.% moi». 
FiniiTonsj je le veux , ôc des cette journée. ^ 

SCENE VL. 

ARIMON, LES PRÉCÉDENS» 

A R I M O N. 

Hélas! pardonUez-moi. ... 

Mad. O R O N T E. 

^ . Dieux î c’eft iui'que' je rois ï" 

•“ Mr. O R O N T E, 

C’eft Vous !... 

. A R I M O Ky « Madame Ortnte. 

Ne craignez point. Ma vie infortunée 
Ne vous eugage à rien. Je ne m’oftre i vos yeux 
Que pouft- mettre le calme & là paix en ces lieux* 
ASTÉRIE. 

Ah! Ciel!..., . , 

- • .Mad, O R O N T E. 

Que dites-vous » . ■ ^ 

A R I M O N. 

La fortune infideile 
A %nalè fur moi toute £à cruauté. 

Mad. O R O N.T E. . 

Que vous a-t-elle fait î 

. A.É.- I M O N....- ", .P 

f ' -J * Elle m’a tout ôté, ' 

Excepté mon. amour , qui ne dépend point d’elleii ’ 

Hh ij 
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Mr. ORONTE,a part. 
Qu’a-t-il dit î II s’cft trop prcflè 
De faire un aveu fi funefie. 

Had. P R O N T E. 

Comment ! votre naufrage. . . • 

A R I M O N. 

• 

Il ne m’a rien laifie ; 

Mon malheureux amour cfl rout ce qui me refte« 

t L’incenitude de mon fort , 

A celui d’Aftérie , auroit pû ^re ^orjt. 

Je ne fçais point gar^r un efpoir trop frivole % 

ix je reviens e^^rcs vçüs remettre mc$ droits. 

Et vous rendre votre parole. 

Vous ne me verrez plus. C’efl la derniere foûl 

Qu’un malheureux vous importune. 

Mad. O R O N T E. 

Pour réparer lc$ torts d’une aveugle fortune ^ 

Nous ferons tout au monde. 

Mr. O ,R O N T E. • • 

Ah ! peur moi , i’y eonlênii 

Mad. O R O N T E. 



Tout ce que nous avons eft en votre puiCance.' 
Des procédés fi ravifiàns 

Ne fouffrent point de borne à ma reconnoifiâncej 
Comptez fur nos fecours. Recevez mes adieux. 

( en ‘ montrant fon mon. ) 

Je vous laiilc Monficur , qui fera pour le mieux.' 



(Bile f9ri»\ 
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SCENE VIL 

ASTÉRIE, Mr. ORONTE, 
A R I M O N. 

A R I M O N. 

J^dicu , Madame \ adieu , Monfîeur. 

A.S T É R I E. 

Eh ! quoi , mon perc , 

Vous le laifTez !... 

- A R I M O N. 

Non i rien ne peut me fccourîr. 

Je perds tout en un jour i je n’ai plus qu’à mourir. 

Mr. O R O N T E , 4 fille- 
Ton inconftancc cft tout ce qui le défefpere. 

ASTÉRIE, avec ajfurance. 

Il n’a point à fe plaindre , & ne l’aura jamais. 

C’eft fur vous qu’il n’a plus à compter déformais, 

Lui qui Yous fut fi cher. 

Mk. ORONTE. 

QuelEfi donc ce langage! 
ASTÉRl £ , d'un ton éploré. 

Xfi-ce un crime que fon naufrage ! 

NVt-U pas rapporté fon cœur fie fes vertus* 

Hélas ! que lui faut-il de plus * 

•ai , je lui jure encore un amour aulfi cendre 
«Qu’il l’écoic dans nos plus beaux jours. 

H h iij 
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Je ne fçais point donner mon coeur pour le reprendre. 
Ce qu’on m’a fait aimer, je l’aimerai toujours. 

3’ai trop bien obéi , pour obéir encore. 

Mr. O R O N T E. 

Qnebprocès me fais-tu J Que dis>tu ?... Je l’ignotç« 
ASTÉRIE, fortemenK 
Que jamais le Marquis ne fera mon époux. 

Mr. > O R O N T E. 

Tu ne l’aimes donc pas î 

ASTÉRIE. 

J Moi ! l’aimer ! Je l^bhorre.' 

Mr. O R O N T E. 

Ma fille , embralTe-moi. Que cet aveu m’eft doux 
Vous vous aimez toujours} 

ASTÉRIE. 

> Je l’aime. 

A R I M O N. 

Je l’adore# 

Mr. O R O N T E. 

Mais la nouvelle de fa mort , 

Comme je le craignois , ne t’a point accablée : 

Tu n’en as pas paru troublée.' 
ASTÉRIE, avec an tranfj^ort de joje. 

Je fçavois qu’il vivoic. 

Mr. O R O N T E. 

, En ce cas-là , j’ai tort. 

Oh ! tout ceci change la thefe , 

Sans me mettre pins à mon aife. 
la perte de fes biens , qu’il auroit dû cacher > 
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EA un cruel prérexte aux refus de ta mere. 

J’aurai peine à l’en détacher. 

Confervez cependant une chaîne iî chere. 

Non, je n’aurai jamais d’autre gendre que voiisj 
Mais il faut employer les moyens les plus doux. 

{â fa fille.) 

Et toi , fcconde-moi de ton mieux, je t’en prie. 

( À Arimon. ) 

Mais ma femme revient ; daignez , pour un inftant* 
Vous éloigner un peu. Chacun fera content. 
ARIMON. 

Avant que je m’en aille , adorable Aftérie , 
î^c me direz -vous rien qui fouticnne ma vie î 
ASTÉRIE. 

Arimon , quoi ! vous partiriez * 

Mr. ORONTE, le pouffant dehort. 

On vous dit que vous cfpérisz. 

( Arimon fort. } 






SCENE VIII. 

Mr. ORONTE, Mad. ORONTE, 
LE MARQUIS, ASTÊrIE. 

Mad. ORONTE, a» Marquis. 

jj^iniî, tout efl d’accord. 

L E M A R Q U I S. ; 

J’en ai l’arae ravie.' 

Hh iv 
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Mad. O R O N T E. 

Nous prendrons un Hôtel, oïl nous logerons tous. 

^ LE MARQUIS, en donnant une lettre i 

Mr. Or ont e. 

Oui-dà. Cette lettre cft pour vous : 

Mon Courier , en paflànt à la Pofte prochaine , 

L’a prife. 

Mr. O R O N T I. 

Je lui fuis obligé de la peine. 

•{ en regar dant le dejfus. ) 

De Bcefl. Ah ! c’eA fans douce au fujet d’ÂrioBou* 

ASTÉRIE, vivement. 

Ah I mon pere , voyons. 

- Mr. O R O N T E , uiftérie. 

Contiens-toi donc toi •même. 

ASTÉRIE, à /ÔH perc. 

Il s’agit de tout ce que )’a;me. 

( Elle lit avec fon pere.) 

Mad. ORONTE,/*» Marquis. 

Aînfi nous ne ferons qu’une même maifon. 

LE MARQUIS. 

Si vous voulez. 

Mad. O R O N T E. 

Que vous en femble? 

♦ LEMARQUIS. 

Tunit comme il vous plaira. . . Mais. . . 

Mad. O R O N T E. 

Quoi ? 

L E M A.R Q U I S. 

Mon vrai féjour , 
Comme vous fçavez , eA la Cour. 
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Mad. O R O N T. E. 

Vraiment , je compte bien que nous irons enfemble^ 
Qoe nous Thabircrons Mon (leur le Comte £c moi. 

A S T É R I E , i /è« pere. 

Lirez ) lifez tout baut. 

Mr. © R O N T E. 

Un peu de patience* 

LE MARQUIS, Jdadame Oronftk 
II ne Toudra jamais y fTgurer. 

Mad. O R O N T E. 

Pourquoi î 

Mr. O R O N T E. 

En attendant , daignez me donner audience. 

( Il Ut. ) 

3> La mort du pauvre Monfîeur Arimon n’cft que 
3* trop confirmée \ mais fes biens , qu’on croyoit per- 
3) dus avec lui , fe font recouvrés depuis , â peu de 
7i chofe près. Si vous lui connoîflêz quelque héritier ^ 
3) qu’il parce au plutôt , Sc vienne réclamer une fuc- 
33 ceffion qui en vaut bien la peine. Il ne fçaucoit trop 
33 fe prefler. ce 

L E IvfcA R Q U I S , irartfporté de joye. 

>Ie cherchez pas plus loin , vous voyez l’héritier* 
Fortune, je te tiens j je te quine du refie. 

Mr. O R O N T E. 

Vous êtes l’héritier î 

LE MARQUIS. 

C’eft moi qui vous l’attcfte. 

C’en à moi qu’appartient l’héritage en entier, * 

Ma chaire , mes chevauz. 



« 
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( rt Mad, Oronte. ) * 

Xa lettre eft trop prcfTante , 

Fout ne pas partir dès ce jour. 

Madame , permettez , toute affaire cefTante , 

Que j’aille au plus prefle : nous verrons au retour* 
Mad. ORONTE, d'tm aW furprii. 

Vous partez ! . . . . 

LE MARQUIS. 

Au retour. La fortune m’appelle. 

Mad. ORONTE. 
ta fortune ! . . . . 

LE MARQUIS. 

Me tend les bras. 

Mad. ORONTE. 

Et l’Amour î 

LE MARQUIS. 

Il ne défend pas 

jQue , pour deux ou trois mois , on le quitte pour elle. 

Vous voyez , je fuis attendu j 
Diâérons} gatdez-moi vos bontés , je vous prie. 

Mad. ORONTE. 

Souvent ce qu’on différé eft autant de perdu. 

LE MARQUIS. 

Vous ferez plus d’accord. 

Mad. ORONTE, piqttee. 

Puifque c’eft votre envie , 
Je ne vous retiens plus, allez. 

(/ pArt, ) 

D’un procédé pareil je rclTcns tout l’outrage. 
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C O M É D 

( hAUt. ) 

Allez , Monficur, partez ^ volez. 

Mr. O R O N T E. . 

Il faut vous épargner la peine du voyage. 

ParoiiTez , Atimon. 

, J 

SCENE IX. 

ARIMON, LES PRÉCÉDENS. 

L £ M A R,Q U 1 S , À Madame OronU.. 

,/\.Uons > vous plaifantez. 

Mr. O R O N T E. 

EmbralTez te défunt. Vous vous déconcertez \ 

LE MARQUIS. 

Quoi ! raillerie â part ! . . . . 

ARIMON; dit Marquit. 

Je vous le notifie. ’ 

•• LE MARQUIS. 

Mais il efi trop plaifant qu’il foit encore en vie^ 

LE VALET DE CHAMBRE , arrivant. 
Monficur, vos chevaux font tout prêts* 

Mad. ORONTE, au Marquis. 

Votre fervante. 

LE MARQUIS. 

Il faut qu’il' refTufcice exprès 

Pour me voler fon héritage. 

On n’a pis que des fiens. ( Il fort, ) 

LE VALET DE CHAMBRE, le fuivant. 

Quoi I nous plions bagage S 
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SCENE X. ET DERNIERE. 

Mr. ORONTE, Mad. ORONTE, 
astérie, ARI MON, HÉLENE 
^•ARLEQüiN qui arrivent fur la fin 
de la Scene, 

ARIMON, « Madame Orente. 

fcroit-il permis d’embraffer vos genoux» 

Mad. ORONTE. 

Vous me voyez des plus confufes. 

Sur ce qui s’eft paffé , recevez mes exeufes. 

N’en parlons plus j ma Slle , embraifez votre époux. 

ASTÉRIE. 

Ab ! non cher Arimon. 

ARIMON. 

Ah ! ma chere Afiéiie. 

Mr. ORONTE. 

Quel miracle ! Ma femme a recouvré l’efpric ! 

Que je t’embrafle auflî. Va , tu me rends la vie. 

ARIMON. 

Que de grâces , Madame !... 

Mad. ORONTE. 

Ah ! Moniteur tout eA dit^: 
X.C Ciel vous a faits l’un pour l’aucte. 

Mr. O R O N T S. 

Il cft vrai. ^ 



J 

!l 
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COMÉDIE: 

' Mad. O R O N T E , 4» /ÔB wart. 

Je ne fais que remplir leur delUa. 

Mr. O R O N T E. . 

Fort bien ; allons Ggnec leur bonheur & le nôtcei» 
Ofeiois-je prier pour le pauvre Arlequin i 
Mad. O R Q N T E. 

Ah ! je pardonne à cour le monde* 

Mr. O R O N T E. 

Aeeourea , mes enfans } enfin , tout nous fecondç^ 

( <2 Arlequin qui furvient. ) 

On jte pardonne. 

ARLEQUIKk 

Ce/l bien fai% 

Mftis non Maître ? . . . . 

A R I M O N. 

Arlequin , mon bonheur e/l parfaütlt 
ARLEQUIN. 

%lêlenc 't arrive } accours : le Patron te l’ordoiuiei 
La bonne Dame nous pardonne* 

Fi/z du Tome 

■ '-H ► “ 
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